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Institut Leon Trotsky 

Histoire et Memoire 
de la Revolution fran~aise. 

Voici deux ans deja que les Cahiers Leon Trotsky consacraient a la 
Revolution fran~aise leur numero 30, centre sur les relations entre 
«Revolution fran~aise et politique revolutionnaire ». Des ce moment, 
nous envisagions de revenir sur ce sujet, avec un autre angle d'analyse. 
Voila qui est fait avec ce numero realise sous la direction de Gilles 
Vergnon qui l'a suivi de bout en bout. 

Une fois encore nous avons bien conscience de ne pas nous situer 
dans le courant dominant en ces temps de Bicentenaire ou l 'histoire de 
la Revolution fram;aise sert de pretexte a un discours general sur la 
revolution et ses derives« inevitables », une « metahistoire du Goulag » 
comme dit Fran~ois Dosse dans un travail vivifiant. 

Notre nouveau theme, « Histoire et Memoire de la Revolution 
fran~aise », est bien illustre par le temoignage du chercheur hongrois 
Mikl6sKun, petit-fils de Bela Kun, consacre a Victor Daline, l 'historien 
de Babeuf et le militant de !'Opposition de gauche russe, passionne par 
la « Grande Revolution » des ses annces d 'etudes a l 'Institut des 
Professeurs rouges oil il fut entre autres l'eleve de Pokrovsky et 
Riazanov, futures victimes de Staline. 

Les Cahiers sont heureux d' accueillir cette premiere contribution 
d'un de nos amis d'Europe de l'Est. Nous pcnsons qu'elle ne sera pas la 
demi ere. 

Les autres articles se suivent par ordre thematique. Nicole Bossut 
traite de L' Ami du Peuple de Marat, veritable « echo sonore » de la 
sans-culotterie. Jean-Marc Schiappa revient sur la Conjuration des 



Egaux et son interpretation. L 'historien ~mericain M~rris Slavin, 
specialiste des Enrages, a fait pour nous le pomt sur la questmn. 

Dans une seconde partie, nous proposons plusieurs contributions 
sur differentes « lectures » de la Revolution. . . 

Jacques Faucher etudie, a travers le cas de La Mar~eillaise de Jean 
Renoir les rapports entre le cinema et l'evenement. Gilles Vergnon a 
examine les positions developpees dans le Suis Partouf a~ momen~ du 
Cent Cinquantenaire de 1939 et pose le proble~e de 1 existence ~ une 
vision specifiquement « fasciste » de la Re~olution. R:ene Revol fait une 
lecture critique du Dictionnaire de Franc;01s Furet. Pierre Roy consacre 
une chronique passionnee au Condor~et des Badi?ter et Gerard Ro~he 
dresse un bilan des livres sur la htterature, 1 art et la revoluti.~n 
franc;aise. Des notes de lecture, consacrees aux livres de D. Bensai~, 
Tamara Kondratieva, Bronislaw Baczko completent, comme chaque f01s 
que c' est possible, ce numero. 

Miklos Kun· 

Victor Daline - opposant 

Meme aujourd'hui il n'est pas habituel de dire de Daline, ce chercheur 
mondialement connu de l'histoire de la Revolution fran~aise, qu'il etait egale­
ment un opposant convaincu, voire un partisan de Trotsky. 

Daline lui-meme y fut pour beaucoup. Les represailles du regime thermi­
dorien, les longues annees passees en prison et en camp l'avaient rendu tres 
prudent. 

J'ai ete son disciple et, chaque fois que je sejoumais a Moscou, je suis alle 
passer de longues heures dans la bibliotheque de son appartement, avenue 
Koutouzovsky. En 1923, Victor Moiseievitch Daline etait le collaborateur de 
mon grand-pere, Bela Kun, a une epoque qui peut etre consideree comme la 
« prehistoire » de notre amitie. II avait egalement connu ma grand-mere, Iren 
Gal, qu'il avait rencontree pendant la guerre a Magadan, une des «metro­
poles » de l' Archipel du Goulag. 

Toutefois, des que nous parlions trotskysme, ii prenait toujours une atti­
tude prudente. Je lui fis me me remarquer un jour que je ne m 'etonnais pas qu. il 
s'occupat de Buonarroti, qui, lui-meme, mettait des annees a devoiler ... le 
secret du grade suivant. 

Pourtant, en 1974, quelque chose a soudain change: a partir de Ia, Victor 
Daline m'a parle longuement et volontiers de la periode qu'il avait passee dans 
!'Opposition et m'a meme permis de prendre des notes. Je vous fais part de 
quelques-unes des histoires qu'il m'a racontees. 

*Le Dr Miklos Kun, professeur d'histoire a Budapest, auteur d'une these sur Bakounine, est le 
petit-fils de Bela Kun, chef de la republique des conseils hongrois de 1919, fondateur du P.C. 
hongrois, dirigeant de l'I.C. et assassine par Staline. 11 a fait ses etudes en Union sovietique oil il a 
ete l'eleve du grand historien de la Revolution fran~aise Victor Daline, dont le public fran~ais 
connait deux ouvrages au moins, Hommes et /dies, Moscou, Progres,1983, et Gracchus Babeu/ a la 
veille et pendant la Revolutionfran~aise 1785-1794, ib. i987. Miklos Kun a ecrit pour les Cahiers 
Uon Trotsky cet article sur les confidences qu'il a re~ues de Daline sur son passe d'oppositionnel. 



6 CAHIERS LEON TROTSKY 38 

D'Ukraine, Victor Daline avait ete promu a Moscou, comme jeune fonc­
tionnaire du Komsomol (Jeunesses communistes). Cette fonction qui, au­
jourd'hui, n'a pas bonne presse, n'etait la plupart du temps qu'une activite 
militante. Les collaborateurs de la direction du Komsomol ne jouissaient alors 
d'aucun privilege et les dirigeants du parti et de l'Etat ne leur accordaient 
aucun avantage special. Responsable du travail politique et d'information de 
!'organisation de jeunesse. le soir. dans sa chambre a l'internat, Daline se 
consacrait a une autre tache : il etablissait des statistiques destinees au depar­
tement d' organisation du comite central du parti bolchevique. 

C'est a cette epoque qu'il prit conscience du « vieillissement » de 
l'appareil du parti. 11 commem;a a penser qu'il n'etait pas normal que, dans 
certaines provinces [gubernija], l'age moyen des permanents depassat large­
ment la trentaine. 

A ses rares moments de loisir, ii se consacrait a ecrire des articles -
quelques-uns ont paru dans la Pravda - et a travailler sur des sources histo­
riques relevant de ce qu'on appelle aujourd'hui « l'histoire orale ». Avec un de 
ses amis, Kirov (naturellement rien de commun avec le secretaire de Leningrad, 
assassine plus tard par Staline), ii avait !'intention d'ecrire une histoire du 
Komsomol ; ils s'employerent pendant des annees a collectionner tous les 
Memoires qui portaient sur les premieres annees. . 

Deja, dans son adolescence, Daline caressait le reve de devenir historien. 
II associait tout naturellement la revolution d'Octobre, les evenements impor­
tants de la guerre civile et les differentes phases de la Revolution francaise. 

Entretemps, sans l'avoir vraiment voulu, ii se retrouva plonge dans les 
luttes fractionnelles qui bouleversaient la vie du parti bolchevique. Les diri­
geants du Komsomol s'arrachaient la« Lettre des 46 »et les exemplaires de la 
Pravda qui contenait le « Cours nouveau » publie en serie. Ces deux docu­
ments ont bouleverse Daline. 11 y vit le reflet de ce qu'il avait constate tant a 
Moscou qu'en province, qu'il appelait la «degradation du mouvement ». II 
confia ses doutes a deux de ses « anciens » du Komsomol, Tarkhanov et 
Chatskine. Bien qu'ils ffissent d'accord sur l'existence de ce probleme, ils en ti­
raient des conclusions tres differentes des siennes: ils pensaient en effet qu'une 
critique aussi radicale ne pourrait mencr qu 'a la scission du parti. 

Victor Daline etait dans le bureau de Tarkhanov quand les dirigeants du 
Komsomol y attendaient impatiemment le retour de leur hOte. Tarkhanov etait 
en effet alle voir Staline pour lui demander comment et sous quelle forme les 
komsomols pourrait participer aux luttes fractionnelles des « adultes ». Pour 
Staline, les komsomols n'avaient rien a voir avec cette « affaire d'adultes ». 
Cette reponse choqua tant les trotskystes que les antitrotskystes du mouvement 
de jeunesse, au point de les pousser a retablir pour un temps l'unite de 
!'organisation en soulignant leur appartenance a la meme generation. 

Chercheur se consacrant a Babeuf, Daline « se souvenait » pratiquement 
de chaque journee de la vie de son heros, et ce avec precision. Politique, Daline 
semblait avoir prefere chasser de sa memoire nombre d'evenements qui 
s'etaient produits entre 1930 et 1950. 11 n'est pas arrive a determiner la date 
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e~acte de ~ette renc~>ntre ~e Staline et Tarkhanov. 11 m'a dit qu'elle devait se 
s1tuer au debut du debat qm s'etait engage sur la plate-forme des 46. 

Ce qui est certain, c'est que, mecontent de la reponse de Staline, Tarkha­
nov alla voir Zinoviev qui logeait alors chez Kamenev, au Kremlin, et qui etait 
tre~ pop~laire parmi les diri~eants du Komsomol, non seulement a Petrograd, 
mais nationalement. Le president du CClmite executif de l'Internationale com­
muniste ne gratifia pourtant son unique auditeur que d'un long monologue. 
Entt:etemps, Kamenev etait sorti du bureau et revint en apportant du the et de 
qu01 manger. 

Ce que Zinoviev cherchait avant tout a demontrer, c'est que, selon Iui, les 
komsomols etaient incultes, ne parlaient pas les langues etrangeres. Que la di­
rection du Komsomol devait etre changee aussi souvent que possible. A lieu de 
les integrer tout de suite a l'appareil « adulte », ii vaudrait mieux envoyer les 
«veterans» du Komsomol en Allemagne ou en France. C'est la, a leurs tables 
de, !J'avail, ~ur les ba~cs des universites et dans les redactions de joumaux, 
qu lls ~evra1~nt devemr adultes. Quant a la question posee a Staline, Zinoviev 
repond1t auss1 de fa~on equivoque. Toutefois, Tarkhanov et, apres un entretien 
avec lui, Daline, ont tire la meme conclusion, a savoir qu'il n'etait pas interdit 
de s'exprimer. C'etait d'ailleurs plus ou moins l'avis de L.B.Kamenev et de 
Bela Kun qui, en automne 1923, representaient le comite central du parti bol­
chevique au comite central du Komsomol. 

Membre de la troika qui s 'etait hissre a la direction du parti pendant la 
maladie de Lenine, Kamenev avait peu .de temps pour s 'occuper du Komsomol. 
Ce travail a plein te~ps a ete ac~ompli par Bela Kun, qui venait d'emmenager 
avec sa famllle au siege du com1te central du Komsomol. Un demi-siecle plus 
tard, Victor Daline ecrivit a son sujet : 

« En fin de compte, nous ne I' avons pas considere comme un tuteur, car il ne tenait 
pas ace que nous fassions ce qu'il voulait ni meme ce qu'il croyait juste. II etait plurot 
pour nous un homme a qui l'on pouvait toujours s'adresser pour demander conseil. Bela 
Kun nous parlait avec un plaisir tout particulier du mouvernent comrnuniste internatio­
nal». 

A cette epoque, les dirigeants du Komsomol se consideraient commme 
I' avant-garde, non seulement de la Russie des soviets, mais du mouvement ou­
vrier international tout entier. Je cite de nouveau Daline: 

«En octobre 1923, clans l'attente du developpernent de la revolution en Alle­
rnagne, Moscou vivait dans une excitation fievreuse. Le cours du mark s'etait effondre 
de f ~on catastrophique et i1 etait evident que, de jour en jour, les ouvriers allaient plus a 
gauche et que le front unique allait devenir une realite. Au Cornintem, un grand nornbre 
de conferences se tinrent apropos de la situation en Allernagne. Unjour, Bela Kun nous 
a amenes - nous, c 'est-a-dire tout lD1 groupe de collaborateurs du comite central du 
Komsomol- a la session du C.C. du parti. Lasalle etait comble. Nous attendions le dis­
cours de Heinrich Brandler, alors chef du parti cornmuniste d 'Allemagne. Tempora 
mutantur ... Les temps changent. .. et nous aussi, nous changeons. Plus tard, Brandler est 
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passe dans l'histoire du Comintem de fa¥on.toute differente de celle que nous attendions 
en 1923. Mais, a l'epoque, nous avons eu le sentiment de voir devant nous le chef du 
futur Octobre allemand. Bela Kun lui-meme le caracterisait ainsi : « Brandler ne dispose 
pas d'une eloquence hors du commun, mais chaque mot de ce ma¥on est comme une 
brique qui s'integre organiquement dans !'edifice futur de la revolution allemande». Je 
dois ajouter que l'intervention de Brandler, a laquelle j'ai moi-meme assiste, n'a pas 
dementi ce portrait esquisse par Bela Kun». 

Ces mots m'ont ete dictes un jour a Moscou par Victor Daline lui-meme. 
ll s 'appretait a rediger un gros travail sur Bela Kun et les quelques fragments 
qui en restent constituent toujours une source precieuse pour le biographe de ce 
grand historien. Citons-en un passage ; 

« Je me rappelle Bela Kun aux jours de la mort de Unine. La direction du Kom­
somol se concentrait alors uniquement entre ses mains. Nous ne suivions qlie lui, nous 
etions comme a ses trousses. Nous sommes alles a la gare Paveletsky, alors la plus petite 
station de chemin de fer. 11 nous a campes sur le quai et a reussi a trouver une place pour 
chacun de nous. Je me rappelle que la foule qui attendait la etait peu nombreuse. Un 
train modeste, de deux ou trois wagons, est arrive. Les membres du comite central trans­
portaient le cercueil de Unine. Je revois toujours le visage de Radek contracte par les 
pleurs. 

Derriere Bela Kun, nous avons escorte le cortege a la Salle des Colonnes. 
La nuit, notre groupe a ere convoque a I 'hotel Metropole et Bela Kun nous a 
amenes devant le cercueil de Unine. Ce dont je me souviens le mieux, c'est du 
visage de Nadejda Kroupskaia : je ne sais pas ou elle a puise la force de sup­
porter cette journee-la. Moi, j'ai monte la garde en compagnie de Bela Kun! » 

Bela Kun savait parfaitement que Daline, ce jeune «ideologue» du Kom­
somol, n'etait pas partisan de la « ligne du centre», mais au contraire de 
!'Opposition rendue celebre par le nom de Trotsky. Expressis verbis, il n'a pas 
manifeste son desaccord, mais a essaye indirectement de le faire changer 
d'avis. Une fois, il lui a demande s'il connaissait personnellement Trotsky. Sur 
la reponse negative de Daline, Bela Kun s'est mis a rire et a explique qu'il va­
lait mieux que Daline se soit forge de loin son image de Trotsky, en ne se ba­
sant que sur des textes : lui-meme avail souvent parle avec Trotsky et cela 
l'avait conduit a penser qu'il etait trop pathetique quand il parlait et que ses 
ecrits etaient plus rationnels que ses paroles. Un autre jour, mecontent, Bela 
Kun a reproche a Daline le fait que les publications de propagande du Komso­
mol citaient trop Trotsky selon lui. « Les ecrits de Boukharine et de Zinoviev 
sont tout aussi importants », ·a+il ajoute, «et pourtant les organes du Kom­
somol ne les citent que tres rarement ». 

C'est aussi a la demande de Bela Kun que Daline et Kirov sont alles voir 
l'un des anciens organisateurs du mouvement estudiantin a Moscou, Nikolai 
Boukharine, pour prendre note de ses souvenirs et les publier ensuite sous 
forme de brochure. Le redacteur de la Pravda les a rer;us chez lui ; toute la soi-
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~ee, ii n'a fait qu~ r~cont~r ~es anecdotes, Ieur a dicte sa « genealogie », mais 
Ils ne sont pas amves a Im trrer plus. A la rencontre suivante, Boukharine a re­
fuse de parter, disant qu'il n'etait pas« un heros de roman». 

.. Au debut de 1924, Victor Daline a subi le bapteme du feu de Ia grande 
pohllque. Au cours du debat qui s'est engage dans tout le pays sur le« Cours 
nou~eau », la !'ravda a public un article de lui intitule « Deux Generations». 
Je dis « un ~cle de lui »,car ii redigea seul ce texte interessant qui fut signe 
au total par hmt personnes, entre autres Bezimensky, le poete du Komsomol et 
Penkov_, me~bre du comite du parti de Moscou et futur allie de Boukhari~e. 
Cet article, b1en que court, etait parf aitement explicite. II a constitue une re­
ponse adequat~ aux attaques dirigees contre Trotsky par les dirigeants du Kom­
somol de Lemngrad clans les colonnes de la Pravda. Ces derniers avaient af­
~rme que Trotsky semait .deli~eremen~ la ,discorde entre les differentes genera­
uons du mouvement et Im avruent attnbue des expressions qu'il n'avait jamais 
employees. 

Trotsky a considere I' article des « huit » comme un soutien serieux. II a su 
que l'auteur principal en etait Victor Daline et, par l'intermediaire de Bezi­
mensky, lui a demande de venir le voir. Mais Daline a ete toute sa vie excessi­
vement modeste et il n, a pas saisi cette occasion de faire la connaissance de 
Trotsky. 

II avait pourtant des choses a lui dire. Par hasard, ii avait appris que Ia 
Pravda et ~'autres p~blications publiaient sur le debat engage a l'echelle natio­
nale au sem du paru des donnees fausses : le nombre de voix en faveur de 
l',Oppo~ition avait et~ truq~e. Lejeune homme a telephone a Boukharine qui 
s est derobe devant I entret1en demande en lui assurant que d'autres l'avaient 
prevenu et qu'une enquete etait deja en cours. 

D'ailleurs, selon le souvenir de Victor Moiseievitch, a cette epoque, de 30 
a 40 % des membres du parti a Moscou soutenaient I' Opposition . 

.E.lle beneficiai~ surtout de l'appui des cellules d'usine, ou, pour etre plus 
expbc1te, des o~gan~smes du ~arti domines par une majorite ouvriere. La plu­
P~! de ceux qm e~1ent a la fo1s membres du parti et fonctionnaires pref eraient 
deja voter pour l~ hgne du .centre du moment. Daline estimait que la plupart des 
groupes commumstes etudiants et des organismes du parti a I' armee et dans Ies 
forces de l 'Inrerieur pouva)ent etre consideres comme favorables a 
!'Opposition. E~, aussi biz~e que cela paraisse, l'organisme qui regroupait le 
personnel techmque du com1te central, dont Daline faisait partie, pouvait ega­
~en:i~nt. etre con~idere ainsi, puisqu'il vota aussi pour Trotsky, a une faible ma­
JOnte, I1 est vra1. Peu apres, un obscur fonctionnaire du nom de Poskrebyche\ 
exposa son opinion a lui dans les colonnes de la Pravda. C'est sans doute a C{ 

moment que la fidelite inconclitionnelle de cet homme a reussi a attire1 
!'attention de Staline. 

Selon Victor Daline, la situation etait toute differente a Leningrad et sur­
tout dans les provinces. Dans la ville des bords de la Neva les membres du 
parti etaient des inconditionnels de Zinoviev, Evdokimov et Lachevitch, alors 
que dans les provinces, grace a !'action de Molotov et de Kaganovitch, 
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l'appareil du parti etait deja sous le controle des partisans de S~line. Daline 
m'a raconte une histoire interessante ace propos. Staline accordait une atten­
tion toute particuliere a ceux qui assumaient la charge de secretaire des 
« gouvernements » [gubernija]. Si un oppositionnel etait devenu dangereux 
aux yeux de Staline, ou meme s'il avait capitule, ii preferait l'envoyer a 
I' etranger comme ambassadeur ou chef de mission commerciale, mais iI evita~t 
a tout prix de confier les positions-des de la province aux anciens trotskystes 
ou zinovievistes. A son avis, ce fut surtout en province qu'il reussit a 
l'emporter sur Trotsky. Ce mot a ete rapporte a Victor Daline par un haut fonc­
tionnaire nomme Tal, qui appartenait au cercle intime de Staline. 

Apres avoir quitte le comite central du Komsomol, Victor Daline s'est re­
trouve a l'Institut des professeurs rouges, OU ii a ete tres tot passionne par 
l'histoire de la Revolution fran~aise. Evoquant ses professeurs preferes, ii m 'a 
surtout parle de Mikhail Pokrovsky et de David Riazanov. « C'etait mon lycee 
de Tsarskoie Selo a moi », avait-il l'habitude de dire en parlant des annees pas­
sees a l 'Institut des professeurs rouges. 

A cette epoque, la lutte fractionnelle faisait deja rage dans le pays entier. 
Pour une raison que j 'ignore, Daline a toujours ete tres taciturne en evoquant la 
periode entre 1925 et 1928. Tout ce qu'il a reconnu, c'est qu'il n'a pas seule­
ment fait partie de !'Opposition de 1923-1924, mais qu'il a egalement participe 
a !'Opposition unifiee. « Depuis, mon opinion a beaucoup change», m'a+il 
repondu vivement quand, une fois, je lui ai dit que, d'apres moi, dans la si­
tuation historique donnee, ii avait eu parfaitement raison de rejoindre 
l'Opposition. Faisant la critique de l'oppositionnel qu'il avait ete, il n'a pas 
tarde a ajouter: « Toutefois, je ne regrette pas d'avoir toujours fait parvenir ma 
modeste contribution a la Croix rouge bolchevik-leniniste » - cette Croix 
rouge officiellement dirigee par Maria Joffe, mais dont les affaires etaient ef­
fectivement gerees par Iakoubovskaia. 

Ne voulant pas etre indiscret, je n'ai jamais demande a Daline s'il avait 
« capitule » et si oui, quand et dans quelles circonstances. Bien que lui-meme 
n'aitjamais evoque une telle eventualite, il m'a confie un jour que les affirma­
tions selon lesquelles ii avait ete « oublie » etaient entierement fausses. Meme 
les proces-verbaux et les rapports des denonciateurs rediges vingt ans plus rot 
n'ont pas_)Ilanque d'etre cites devant les tribunaux d'apres-guerre. 

II n 'est pas inutile de relever que, selon Daline, le nombre des partisans de 
Trotsky chez les jeunes intellectuels depassait de beaucoup ce que nous serions 
amenes a supposer en nous basant uniqucment sur les journaux d'alors. Les 
ecrivains Mikhail Svetlov, Mikhail Golodny, Vladimir Kirchon, Iasny, Lebe­
dinsky, les cineastes Vsevolod Meyerhold, Dziga Vertov et Kloutchis, l'ancien 
franc-tireur de Lettonie devenu peintre renomme. « Et evidemment il ne faut 
pas oublier ces trotskystes acharnes qu'etaient Mikhail Koltsov et Boris Efi­
mov », me dit Daline en riant. « Plus tard, S taline les a utilises dans sa cam­
pagne anti~trotskyste. Le premier faisait des articles et le second des carica­
tures». 
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. Je regrette beaucoup de ne pas avoir pose a Victor Daline plus de ques-
tions concernant ces annees. Cependant, je suis parvenu a apprendre qu 'en 
1928, quelques jeunes historiens, dont Daline, se sont unis pour collecter les 
tracts et publications de l'Opposition, ainsi que les «articles calomniateurs » 
parus ~s la pre~se, afin ~e les conserver pour la posterite. Ils etaient quat:re, et 
co~me Je voulrus connrutre leurs noms, Daline m 'a repondu par un dicton 
latm: « Nomina sunt odiosa ». L'initiative est venue, non de Daline, mais d'un 
de ses amis qui· menait une existence d'ermite a Smolensk. C'est dans son 
appartement que les documents etaient reunis. Ce n 'est que plus tard, en 1930, 
qu 'u~ lapsus commis par son ami a fait comprendre a Daline que leur groupe 
n'eta1t que l'un de ceux, d'ailleurs nombreux, qui avaient pour tache de« tenir 
le ~ouvement en eveil » .. Leurs archives s'enrichissaient de plus en plus. A 
P!lrtu de 1 ?3~, quelques ~xemplaires du Biulleten Oppositsii dactylographies 
vmrent ennchrr la collection. Selon Daline, certains, en les dactylographiant, 
les completaient 

«Du dehors », Daline n'etait done pas considere comme un oppposition­
nel. II lui est pourtant arrive quelquefois de ne pas faire myst.ere de ses veri­
tables opinions. Un jour, par exemple, croisant Bela Kun au siege du Comin­
tern, .il ... lui demanda s'il pouvait l'accompagner chez lui. Leur promenade, qui 
~evrut .et:re courte, dura ~ux heures. _Daline demanda a Bela Kun de justifier 
1 appm donne par le Commtem a Tch1ang Kai-chek. Bela Kun eut du mal a re­
pondre. II disait que, pendant les annees en question, i1 etait en mission illegale 
a Vienne et a Berlin. Qu'il venait seulement de revenir a Moscou- selon Da­
line, ~tte conv~rsation a du avoir lieu a l'automne 1928- et que le fait que Ies 
« anc1ens » avruent ere relegues au second plan ou exiles ne lui avait pas 
echappe. Bela Kun a assure a Daline qu'il s'efforcerait de reconcilier Staline et 
Zinoviev, ce qui ne manquerait pas d'avoir un effet positif sur la situation des 
autres. II a ajoute qu 'ii essaierait, par exemple, de trouver a Karl Radek un tra­
vail« sur mesure ».Ce n'est que maintenant que les lettres conservees dans les 
archives de Trotsky nous apprennent que Bela Kun a meme rendu visite a 
I.N.Smirnov a Batoum. 

. Un autre jour, au debut des annees 30, Daline a aper~u Kamenev chez un 
coiffeur. L'homme politique en disgrace etait en train de lire un journal : il pa­
raissait plus age qu'il n'etait. Daline a aborde l'ex-representant du parti au 
K~msomol pou~ lui demander comment ii allait. «Grace a « mon pays», je 
sms encore en hberte », a repondu malicieusement Kamenev, « mais ce n' est 
pas pour longtemps. Cet apres-midi, je dois comparaitre devant la commission 
centrale de controle, c 'est pour cela que je suis venu me faire cooper Jes che­
veux ».II entendait par« pays» Staline, car ils etaient tous deux originaires de 
Georgie. Selon Daline, cette conversation a du avoir lieu a l'automne 1932, a 
l'epoque de l'affaire Rioutine. En meme temps que Zinoviev, Kamenev a ete 
alors non seulement exclu du parti mais aussi mis sous les verrous quelque 
temps. 
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Quatre ans plus tard, c'etait le tour de Daline. Depuis longtemps, il s'etait 
arrete de collecter les publications de !'Opposition et cherchait a eviter toute 
rencontre qui lui paraissait dangereuse. Entretemps, il etait devenu un historien 
celebre et reconnu. II avait meme obtenu la permission de se rendre en France 
ou, sous le nom de Vidal (Vi[ctor] Da/[ine]), ii a publie une brochure aux 
editions du parti, assez dogmatique d'ailleurs. Mais, pendant toute cette 
periode, il avait !'impression d'etre surveille. Quelquefois, son courrier arrivait 
Ouvert a son lieu de travail. «Que VOUS le croyiez OU non, j'ai eprouve Un 
grand soulagement quand ils sont venus me chercher », m'a-t-il co.nfie d'un ton 
triste : « Cela devait arriver tot ou tard, mais la decouverte des archives de 
Smolensk a hate les evenements ». 

Pour finir, je me permets de citer une anecdote qui m'a ete racontee par 
ma grand-mere. Un jour, rentrant de la blanchisserie ou elle travaillait, elle a 
fait une rencontre bizarre. Soignee et propre, car, apres les heures de travail, les 
lavandieres et les repasseuses avaient la possibilite d'entretenir leurs propres 
vetements, elle marchait dans la «rue principale », bordee de baraques, d'un 
des camps de concentration de la region de Magadan. Soudain, elle a ete abor­
dee par un terrassier de petite taille, sale, surgi de sous un petit pont de bois. 
Ma grand-mere a eu du mal a se rendre compte qu'il s'agissait de Victor Daline 
qu'elle avait vu pour la derniere fois dans la bibliotheque de l'Institut Marx­
Engels. 

- « C'est en quelle qualite que YOUS travaillez ici? » a-t-il demande a ma 
grand-mere, en fixant sa toilette d' « un gout recherche ». 

- «En la mcme qualite que YOUS», lui repondit-elle. « Moi aussi je suis 
une zaklioutchonaia [prisonniere] ». 

Sans compter quelques breves periodes, Daline a passe dix-sept ans en pri­
son pour ses convictions trotskystes. Apres la guerre, dans la breve periode 
qu'il a passee, selon son expression, «en liberte provisoire », ii en a profite 
pour preparer, a la demande du professeur Volguine, une &lition russe, 
prefacee et annotee par lui, de l'oeuvre de Buonarroti, Conspiration pour 
l' Egalite. Bien que son nom n' ait pas figure dans l 'edition, ii a ete tres heureux 
de recevoir le livre que sa femme lui envoya. Le commandant du camp l'a 
convoque, le lui a montre, puis l'a jete dans le tiroir de son bureau. «Ce livre, 
je le confisque », a-t-il ajoute d'un ton autoritaire. «Un prisonnier ne pcut pas 
avoir en sa possession un livre qui parle de conspiration ». 

Nicole Bossut 

Marat, 
un des porte-parole des opprimes dans la Revolution 
fran~aise. 

Durant l'ete 1988, le journal Le Monde a consacre a la premiere annee de 
la Revolution fran~aise une longue serie d' articles qui se terminait par 
!'inevitable evocation des joumees d'octobre 1789 : moment capital de la Re­
volution puisque, sous la pression des manifestants parisiens, le roi est 
contraint de ratifier la Declaration des Droits de l'homme et du citoyen ainsi 
que les decrets d'aout qui abolissaient les privileges de 1' Ancien regime ; le 6 
octobre, I' attaque menee contre ses gardcs du corps le contraint a rentrer a Paris 
ou il devient l'otage etroitement surveille de la Revolution vigilante. 

Ce toumant decisif de la Revolution a ete prepare entre autres par le jour­
naliste Jean-Paul Marat, qui a fonde le Publiciste parisien (rebaptise l' Ami du 
peup/e des le sixicme numero) ceci a la mi-septembre. Le collaborateur du 
Monde, l'historien Michel Winock, ne pouvait evidemment passer sous silence 
son role dans la mobilisation de !'opinion democratique qui a rendu possibles 
Jes 5 et 6 octobre; cela nous vaut un portrait en forme de silhouette ou l'on ne 
sait ce qui l'emporte de la calomnie ou de la perfidie: « inventeur sans suc­
ces », « medecin malade », (( ex-protege econduit du comte d' Artois », « arri­
viste desespere », « theoricien du droit penal incompris. Cet homme de 
quarante-cinq ans pouvait s'estimer un rate» (Monde du 19 aout). Si ces ragots 
de la periode thcrmidorienne ont trouve leur place sous la plume de 
M. Winock, c'est bien evidemment parce qu'ils nourrissent un prejuge profon­
dement ancre chez les adversaires de la Revolution, chez ceux pour qui elle se­
rait tellement plus sympathique si les masses miserables ne s'en emparaient pas 
a certaincs hcures. Pour ces hommes d'ordrc, qu'effare !'irruption de 
l'insurrcction populaire, un bourgeois cultive et doue de talents (ce qu'etait 
Marat), qui s'acharne a defendre les opprimes au lieu de batir un plan de car­
riere raisonnable, est tout simplement un ambitieux d~u a la vanite ecorchee. 
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M. Winock s'inscrivait ainsi dans la longe lignee des ennemis de l'Ami du 
peuple qui manierent l'injure avec autant de fiel mais plus de force : «reptile 
epileptique » selon le cure Bassal, depute de Seine et Oise, « charlatan feroce, 
demagogue solde par le royalisme et par l'etranger ... et pas meme brave» ac­
cuse le Conventionnel Barere qui sut naviguer entre majorite girondine et majo­
rite montagnarde avec tant d'habilite qu'on l'appela « l'ondoyant Barere »; 
« fou a la Cour du People» s'indigne le vicomte de Chateaubriand qui, n'etant 
point fou, n 'hesita pas a quemander aupres du Premier Consul une place 
d'ambassadeur nonobstant ses convictions(?) royalistes. 

En 1874, ecrivant son grand roman Quatre-vingt-treize avec l'evidente 
intention de faire reflechir sur le role de la Terreur dans une Revolution sociale 
et politique, et encore bouleverse par le recent souvenir de la Commune de Pa­
ris, Victor Hugo s'ecriait avec cette intuition fulgurante qui le caracterisait sou­
vent : « Marat, c 'est le vieux spectre immense. Si vous voulez savoir son vrai 
nom, criez dans l'abime le mot Marat, l'echo du fond de l'infini vous repondra 
« misere »-Marat n'est pas mort. .. il renait clans l'homme qui n'a pas de tra­
vail, dans la femme qui n' a pas de pain, dans la fille qui se prostitue, dans 
l'enfant qui n'apprend pas a lire, ii renait dans les greniers de ~ouen, ii renait 
dans les caves de Lille, ii renalt dans le grenier sans · feu, dans le grabat sans 
couverture, dans le chomage, dans le proletariat, dans le lupanar, dans le bagne, 
dans vos codes qui sont sans pitie, dans vos ecoles sans horizon ... Que la so­
ciete humaine y prenne garde, on ne tuera Marat qu'en tuant la misere ». 

Marat fut durant longtemps l'echo si fidele des opprimes, de leur aspira­
tion a mieux vivre, a conquerir la <lignite de citoyens si obstinement deniee puis 
bafouee qu'il fut l'objet dans le coeur du people parisien d'une chaleureuse ve­
neration. Ce n'est pas par hasard si c'est un ouvrier fran~ais, Chevremont, qui a 
publie en 1874, apres vingt-cinq ans de travail, un index maratiste toujours ap­
precie des. erudits car ii a etabli le depart entre les vrais Ami du peuple et les 
multiples contrefa~ons redigees par des aventuriers en mal de popularite. 

Ce n 'est pas un hasard si, apres avoir lu la premiere biographie favorable a 
Marat - redigee par Alfred Bougeart et qui valut a son auteur d' avoir maille a 
partir avec la justice de Napoleon III, - F. Engels etablit ce lien entre la Revo­
lution fran~aise et le mouvement ouvrier dont ii etait un des premiers 
constructeurs : 

«A bien des egards, nous imitons inconscienunent le grand exemple (que les 
royalistes n'ont pu falsifier) de l'Ami du peuple. Les hurlements et les falsifications qui 
depuis bientot cent ans ont altere le vrai visage de Marat s'expliquent tres simplement. 
D'abord en effet, en devoilant ceux qui se preparaient a trahir la Revolution, Marat ar­
racha sans pitie le masque des idoles du moment (La Fayette, Bailly et autres) d'autre 
part, comme nous, il ne considerait pas la Revolution comme terminee mais il voulait 
qu'elle filt proclamee permanente ». 
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Ce n'est pas un hasard enfin si, en cette annee du bicentenaire, qui voit de­
ferler tant de publications mediocres ou contre-revolutionnaires, nous ne dispo­
sons toujours pas d'une reedition critique de l' Ami du peuple. 

Marat, qui a constamment appele les citoyens a la vigilance a l 'egard des 
deputes qui trahissent leur mandat, des ministres qui conspirent contre l'interet 
du people, Marat n 'a jamais pu interesser ceux qui preferent servilement encen­
ser les institutions existantes, un executif sans contrOle, des deputes oublieux 
du mandat populaire, des ministres qui detruisent l'ecole republicaine en expli­
quant que trop de connaissances gate I' esprit ... 

Mais Marat a toujours interesse ceux qui veulent le respect de la 
democratie. 

Les le~ons d 'Angleterre 

Ne en 1740, ii est avec Brissot, un des rares dirigeants de la Revolution 
fram;aise a aborder la periode avec une experience d'homme mtir acquise au 
contact de cet incomparable laboratoire social et politique qu'etait alors 
I' Angleterre de la Revolution industrielle. II y a vecu onze ans ; ii y a connu la 
misere ouvriere, a Newcastle notamment, ou son devouement comme medecin 
deploye lors d'une epidemie lui a valu d'acquerir la citoyennete de la ville. A 
Londres (ou ce pretendu rate comptait parmi ses relations l'architecte Bonomi, 
la femme-peintre Angelica Kaufmann, le grand seigneur cultive Lord Lyttel­
ton), il a visite les effroyables hospices pour fous. 

Mais, a la difference de Brissot qui fut seulement l 'observateur de la vie 
politique anglaise, ii s'est jete dans la bataille que menaient alors les 
« radicaux » contre l'absolutisme monarchique incame par le roi George III et 
son ministre Lord North. Fort d'une chambre des Communes dans laquelle 192 
deputes sur mains de 600 detenaient des offices qui dependaient de la Cou­
ronne, le roi elevait la corruption a la hauteur d'un systeme de gouvemement. 
Durant dix ans et malgre sa mediocrite personnelle, le depute joumaliste du 
North Briton John Wilkes incama la resistance a l'arbitraire monarchique et a 
la servilite parlementaire ; apres avoir critique energiquement le discours du 
trone, ii fut quatre fois elu, quatre fois invalide, emprisonne, finalement exile. 

II fut defendu par la presse, et par des manifestations populaires qui tour­
nerent a l'emeute. Marat participait a celle du 10 mai 1768 qui s'est deroulee 
devant la prison de Wilkes, ii a vu la troupe tirer et tuer plusieurs manifestants. 

II a lu l'etincelant pamphlet politique, Lettres de Junius, dont il reprendra 
le titre pour un ephemere journal. 

II a vu se multiplier les « societes politiques de province», naitre la 
« societe des droits », la « societe constitutionnelle ». II a vu se forger le jeune 
radicalisme anglais, il a medite le rOle incomparable de la presse et des groupes 
politiques independants comme facteurs d' organisation, de prise de conscience, 
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de regroupement, il en a mesure l'efficacite comme arme de resistance a 
l' oppression etatique. 

Les Chaines de l'esclavage 1774 

Les Chaines de I' esclavage qu 'ii pub lie en 1774 refletent la richesse de 
cette experience politique par ailleurs nourrie de nombreuses lectures : Mon­
tesquieu, Rousseau qu'il ne cite pas mais qui visiblement sous-tendent nombre 
de ses analyses; Bossuet, Hobbes, Grotius et de nombreux ouvrages d'histoire 
modeme. Le dix-septieme siecle requiert particulierement son attention: pour­
quoi la Revolution anglaise s'est-elle finalement enlisee? 

Pourquoi les prosperes marchands hollandais ont-ils finalement ete subju­
gues par la Maison d'Orange? Pourquoi les Parisiens, sous la direction incer­
taine du parlement de Paris, apres avoir secoue le joug en cette periode si mal 
nommee de la Fronde, ont-ils ete finalement replaces sous l'autorite d'un mo­
narque qui perfectionna alors les armes de l' absolutisme ? 

Tant d'echecs recents semblent justifier la conclusion desesperee des 
Chaines de l' esclavage: 

« La liberte a le sort de toutes les autres choses humaines : elle cede au temps qui 
detruit tout, a !'ignorance qui confond tout, au vice qui corrompt tout, et a la force qui 
ecrase tout ». 

C' est pourtant en militant achame a combattre que Marat publie son ou­
vrage en 1774, a la veille du renouvellement des Communes au Parlement; il a 
pour but explicite d' aider les Anglais a utiliser au mieux les armes de leur 
Constitution et en particulier leur droit au vote afin de mieux resister aux at­
taques de la Couronne. 11 n'est d'ailleurs pas sans interet de relever que les so­
cietes politiques les plus actives, celles du Nord, de Newcastle notamment, se 
sont mobilisees financierement pour assurer la diffusion de son livre (p. 5, 6 de 
la notice de reedition des Chaines de l' Esclavage par« Complexe » ). 

Le militant Marat s'efforce done de secouer l'apathie des citoyens anglais 
en invoquant les souvenirs glorieux de la grande Revolution qui mit la tete de 
Charles ler sur le billot. 

« De vous seuls, messieurs, depend le soin d' assurer l' independance du Parle­
ment ; et il est encore en votre pouvoir de faire revivre cette auguste assemblee qui, dans 
le demier siecle, humilia l'orgueil d'un tyran et rompit vos fers ». 

Des mandataires honnetes 

Sachant que le Parlement, sous /'influence de la Cour, ne s'occupera ja­
mais du « bonheur public», les electeurs doivent done choisir des hommes 
honnetes, d'aisance moderee (la fortune corrompt, mais I' extreme pauvrete en­
gendre la soumission a l'egard du riche dispensateur de subsides), de caractere 
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fenne, indifferents aux seductions de la Cour, mais farouchement attaches a la 
cause de «!'innocence opprimee » et qui, dans les differentes fonctions qu'ils 
ont precedemment occupees, ont demontre n'avoir qu'un seul objectif : «le 
bonheur de la societe ». (p. 11 a 13. De I' avertissement aux electeurs de 
Grande-Bretagne). Dans un langage tres moraliste encore, Marat trace ici le 
portrait de I'honnete mandataire respectueux de l'interet general done indepen­
dant a l'egard du pouvoir. 

Le corps du pamphlet est consacre a detailler les methodes et les moyens 
par lesquels un pouvoir erige au dessus de tout controle collectif reel bafoue les 
droits des hommes au compte desquels il est cense gouvemer. 

De la corruption comme moyen de gouverner 

Au premier rang la corruption : il y a ceux qui acceptent une pension du 
Roi (Racine, Boileau), ii ya ceux qui celebrent etourdiment les fastes monar­
chiques, la protection interessee accordee aux Arts et aux Lettres : Voltaire a eu 
tort de celebrer « le siecle de Louis XIV » ii aurait du voir que le mecenat du 
roi-Soleil avait une fonction politique precise : desarmer les oppositions issues 
de l'elit~ bourgeoise cultivee, dissimuler le cout social eleve des progres de 
I'a~solutisme, notamment des guerres interminables entreprises pour assurer la 
glorre de monarque. A l'heure ou certains « philosophes » se Iaissent pieger 
aux promesses du « despotisme eclaire » Marat couvre de sarcasmes la poli­
tique de Catherine II : 

« L'ignorance favorise extremement le despotisme », empeche les peuples de 
« .~o":na~tre leurs droit~ ~ et de sav.oir comment les defendre. Si Catherine II par« esprit 
d nmtat1on ~>, pour amehorer son Image aupres des autres cours europeennes, a fonde 
des academies et ouvert des colleges, soyons surs qu'elle aura des ecoles « ou l'on en­
seigne tout, excepte les droits des citoyens et les droits de l 'homme » (p.175). 

Richesse et pouvoir 

Le luxe en general, le developpement des activites manufacturieres et 
~archande~ est c?ndam~e avec les arguments de J .J. Rousseau : arguments 
dun morahste qm assoc1e la vertu republicaine et l'amour du bien public a 
l'~usterite des Etats dans lesquels les inegalites de la repartition de la propriete 
pr~vee sont peu developpees. Sparte antique en foumit un modele assez my­
th1que. Toutefois c'est son experience vecue, le souvenir de Landres, Dublin 
Newcastle qui lui dicte ce tableau saisissant d'une societe modeme ecart~ 
entre !'extreme richesse oppressive et !'extreme pauvrete source de depen­
dances multiples: 

«Les grandes villes ne renferment que deux classes de citoyens dont l'une vegete 
d~s la m~ere et dont, I' autre re gorge de superfluires : celle-ci possede tous les moyens 
d oppression ; celle-la manque de tous Jes moyens de defense. Ainsi. dans Jes Repu-
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bliques, !'extreme inegalite des fortunes met le peuple entier'sous le joug d'une poignee 
d'individus ... C'est ce qu'on voit dans les Provinces Unies, ou les citoyens opulents, 
seuls maitres de la Republique, ont des richesses de princes, tandis que la multitude 
manque de pain ». 

Ne comprenant pas les mecanismes nouveaux d'exploitation mis en 
oeuvre dans la tout recente Revolution industrielle, Marat evoque les procedes 
classiques et plutot caracteristique d'une societe d' Ancien Regime par lesquels 
se concentre une richesse oppressive. Cela lui fournit des arguments supple­
mentaires pour denoncer le regime monarchique : les financiers qui pretent leur 
argent au prince se remboursent avec usure en accaparant une part croissante de 
l'impot dont le fardeau accable le pauvre. Les compagnies a monopole qui dis­
posent de la faveur royale font monter les prix des denrees de premiere neces­
site et, par l'accaparement des bles, interdisent aux pauvres d'acceder aux 
moyens de subsistance. 

Les ministres sont les «chefs ordinaires de tousles accapareurs » (p.74). 
Loin de croire a !'innocence d'un pouvoir politique qui serait erige en arbitre 
impartial au-dessus des classes sociales, Marat l'implique directement dans les 
mecanismes economiques par lesquels s'accumule la richesse marchande au 
detriment du peuple. Ainsi en automne 1789, accusera-t-il le ministre Necker 
d'etre responsable de la crise du pain qui assaille Paris et contribue a jeter les 
femmes en colere sur la route de Versailles le 5 octobre. La politique du libre 
commerce des grains justifiee par les doctrines physiocratiques et inspiree par 
les interets des proprietaires-marchands de grains lui paraitra alors une reponse 
inappropriee a la disette mena9ante. 

Alliance du pretre et du prince 

Autre mecanisme fondamental d' oppression : la « double ligue des princes 
et des pretres ». II fallait a Marat une incontestables hardiesse pour denoncer 
dans l' Angleterre anglicane non point le seul catholicisme, mais la religion 
chretienne dans son ensemble. 

« Toute police a quelque divinite a sa tete .. 
Toutes les religions pretent la main au despotisme. Je n'en connais aucune toute­

fois qui le favorise autant que la chretienne ». 

C'est en effet « l' amour de la liberte attachi a celui du bien-etre » qui 
souleve les citoyens contre les tentatives indefiniment recommencees du prince 
pour perfectionner la machine etatique oppressive. Mais le christianisme re­
prouve ces sentiments, preche la soumission, le respect de toute autorite etablie 
et l'amour de la pauvrete. Ce qui revient a rendre les plus signales services a 
tous les tyrans de l'histoire. Marat n'est evidemment pas dupe des preches 
evangeliques dont sont prodigues les hommes de l 'Eglise et denonce avec une 
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feroce ironie ces papes qui, tout en prechant la paix, ont dresse les nations Ies 
~es C?~tre les autres, ces moines hypocrites et faineants qui, « avec des airs 
d hum1lite, .des adag~s mysti~ues et des signes de croix ... , un chapelet, des 
clefs, une tlare, de l eau bemte pour toute arme » et « quelques contes ridi­
cules »' ont reussi a se faire passer pour vicaires de Dieu Sur la terre et arbitres 
des empires (p. 190). 

<;e~ui qui~~ devoue ~u « bon~eur commun », « seul but legitime de toute 
assocmuon pohuqu~ » dolt done mevitablement combattre la superstition an­
cree dans la masse 1gnorante par des siecles de fables ridicules propagees par 
les pretres pour le grand avantage des princes. 

Pour conclure cette rapide evocation des « chaines de l 'esclavage », rele­
vons que, dans un ensemble franchement pessimiste qui detaille a satiete les 
ru~s des princes, les :apitulations. de leurs adversaires pusillanimes et Ies de­
frutes. des people~ (m~1s pent-on en vouloir a Marat de n'avoir prevu ni la Re­
v~luuon amencame ma Revolution francaise ?), il est un chapitre tonique: ce­
Im qu~ Marat consacre aux devoirs et aux possibilites d'une presse veritable­
ment hbre. 

Le role de Ia presse 

Par une anticipation etonnante du role qu'il va jouer lui meme dans la Re­
~olutio.n francaise, ii definit clairement les responsabilites d'un joumaliste mi­
litant smcerement devoue au bien public. 

. « Pour rester libr~, il faut etre sans cesse en garde contre ceux qui gouvernent. 
~a.is comme ~e attention continu~~e sur les affaires publiques est au-dessus de la por­
tee de ,Ia multitude, trop oc~u~ d ailleurs de ses propres affaires, il importe qu 'il y ait 
~ I etat des hommes qm tiennent sans cesse leurs yeux ouverts sur le Cabinet, qui 
s~1vent les menees du gouvemem~t, qu~ dev?ilent ses projets ambitieux, qui sonnent 
1 alarme a~x ~pproc~es de la tempete, qm reveillen~ l~ nation de sa lethargie, qui lui de­
co~vrent I ab~e. qu ~ creus~ sous ses :pas. et qui s empressent de noter celui sur qui 
'!°It ~rnber l md1~nat10n pu~lique. Auss1 le plus grand malheur qui puisse arriver a un 
etat libre, ou le pnnce est pmssant et entreprenant, c'est qu'il n'y ait ni discussions pu­
bliques, ni effervescence». 

De son experience anglaise, Marat tirait malgre tout une conclusion mili­
tante, un appel au combat axe sur Ia necessaire defense des libertes liberte de 
la presse, liberte de discussion, liberte d 'organisation. ' 

Quinze ans plus tard, la Revolution de 89 lui donnait l'occasion de mettre 
au service des couches sociales les plus opprimees un journal qui se voulut in­
dependant de toutes les gloires du moment, independant de la couronne et de 
ses allies, la noblesse, le haut clerge. Ce fut l 'Ami du peuple, un quotidien dont 
Marat fut l'unique redacteur jusqu'a sa mort le 13 juillet 1793. 
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Necessite d'un journal independant 

Des l'ete 1789, Marat a ressenti l'urgente necessite decreer un journal in­
dependant pour exprimer les taches du mouvement revolutionnaire. 

La Revolution a deferle dans les campagnes en juillet-aout. 
Les greniers a dimes des abbayes de la Sambre ont ete pilles, les chateaux 

ont flambe en Maconnais et les gardes nationales bourgeoises appelees a la res­
cousse de la propriete parlementaire et bourgeoise ont permis que soient pendus 
a Macon quelques paysans revoltes. 

Brusquement mis en alerte par !'irruption des ruraux sur la scene poli­
tique, les privilegies jouent le 4 aout la grande scene de l'abandon genereux et 
spontane de leurs privileges. Pour sauver l' essentiel, le maintien de la grande 
propriete et des grosses fermes, ils lachent du lest, renoncent a la dime, au ser­
vage, aux privileges des villes et des corporations, au privilege devant l'impot. 
Mais ils declarent que les droits feodaux devront etre rachetes par les paysans. 

Le regime feodal n'etait done pas« aboli » comme le proclamait menson­
gerement l'Assemblee mais seulement ebreche. 

Marat, des le 6 aofit, ecrit son« Pro jet devoile d' endormir le peuple » dans 
lequel il analyse les intentions politiques de cette mascarade : cet abandon des 
privileges est plus illusoire que reel ; sur le fond ricn n'est resolu, ni la disette 
des grains, ni le controle du commerce des subsistances toujours aux mains des 
monopoleurs, n"i l'incurie d'administrations incapables ou complices de la 
Contre-Revolution. En realite les privilegies ont cede a la pression de 
!'insurrection en voie de generalisation. 

Inutile de s'attendrir sur leur pretendue generosite : « c'est a la lueur des 
flammes de leurs chateaux incendies qu'ils ont la grandeur d'ame de renoncer 
au privilege de tenir dans les fers des hommes qui ont recouvre leur liberte les 
armes a la main». Mais cette mise en scene de la fratemite a une fonction po­
litique: l' Assemblee, effrayee par cette irruption des masses populaires a Paris 
et dans les campagnes, ne songe qu 'a se reconcilier avec la Cour, avec son 
« cote droit ». La « faction aristocratique » medite de redonner au Roi les 
moyens constitutionnels de s'opposer a la Revolution. 

C'est pourquoi elle fait etalage de quelques sacrifices illusoires, pour 
mieux preparer la reconquete du terrain politique perdu : ce sera en septembre 
la bataille autour de la deuxieme chambre, (refuge previsible de l'aristocratie) 
et surtout du veto, arme absolue confiee au roi pour aneantir la marche de la 
Revolution. 

Marat conclut ce texte en proposant que la Nation rcvoque I' Assemblee 
nationale pour en elire une nouvelle d'ou seraient bannis les Nobles et les Pre­
lats « en qui le peuple ne peut prendre aucune confiance ». Cette proposition 
precise interdit de ratifier le jugement de M. Vovelle, celui de J. Massin, pour 
qui Marat est un « anarchiste » (Vovelle) ou un « prophete » qui «aide 
l'histoire a accoucher mais se soucie pcu de la construire » (Massin), et dans 
tous les cas indifferent aux formes institutionnelles. 
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. Ce.« projet devoile d:endormir le peuple » ne rencontra qu'imprimeurs 
pustllammes et ne fut pubhe que six semaines plus tard dans l'Ami du Peuple 
du 21 septembre cree procisement pour lever l'obstacle de Ia censure d'une 
opin~ion publique timor~. Marat dut faire face a la meme derobade quand ii 
s ag1t de publier son proJet de Declaration des Droits de I'homme suivi d'un 
« Plan de constitution juste, sage et libre » (pret debut aout mais publie seule­
ment le 23). Il y preconisait le suffrage universe/, un gouvemement monar­
c~ique muni du min~mum de pouvoir afin qu'il soit clans « l'impossibilite de 
farre le mal ». La 101 devra empecher une trop grande inegalite entre les for­
tunes, car sans une certaine egalite entre les proprietes « Ia liberte n 'est rien ». 
Marat formulait enfin un programme qui annon~ait par anticipation celui des 
Sans-Culottes de I' an II et depassait ce qu 'accordera la Constitution de juin 
1793: 

«La societe doit a ceux de ses membres qui n'ont aucune propriete et dont le tra­
vail suffit a peine a leurs besoins : une subsistance assuree, de quoi se nourrir, se vetir et 
se loger convenablement, de quoi se soigner dans leurs maladies dans leur vieillesse et 
de quoi elever leurs enfants ». ' ' 

Etonnant programme par sa date et par son ampleur dont Robespierre de­
vait reprendre une partie en avril 1793. 

Le militant voue a une semi-clandestinite, protege par le 
people de Paris 

. Des les pr~mieres semaines d'existence de son quotidien, ii a demontre 
clairement son mdepcndance a l'egard de tousles puissants du jour: ii combat 
les partisans du droit de veto royal et par consequent Mirabeau qui esquisse des 
septembre une reconciliation avec le pouvoir qu'il avait tant contribue a ebran­
ler. 

II attaque la municipalite parisienne pour son incurie face a la crise des 
subsistances. Mais la Cour medite sa revanche, concentre des troupes a Ver­
s~l~es. Le 3 octobr~, Paris apprend qu'au cours d'un banquet Ies officiers ont 
p1etme la cocarde tncolore a Versailles. Marat est le seul, qui le 5 octobre, ap­
pelle le peuple a s'armer, invite la garde nationale a desobeir eventuellement a 
ses chefs afin de soutenir les insurges car ii se defie deja de l' equivoque La 
Fayette. C'est a peu pres ce que realisent les « joumees »des 5 et 6 octobre La 
Fayette ayant du suivre, bon gre mal gre, un mouvement populaire Iarge~ent 
spontane mais partiellement nourri malgre tout par Ia campagne de Marat. La 
sanction tombe immediatement: des le 6 octobre, la vieille juridiction du Cha­
telet lance contre lui un decret de prise de corps qui !'oblige a plonger dans la 
clandestinite. 

Desormais, la vigilance policiere le contraint a mener une epuisante partie 
de cache-cache avec les autorites sans le faire renoncer a assumer seul la re-
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daction de I' Ami du peuple qui parait a un rythme presque quotidien. Aucun 
autre journaliste a l'epoque n'accomplit un travail aussi'ecrasant. 

A ce regime, Marat contracte une terrible maladie de peau et de violentes 
migraines qui tourmenteront les derniers mois de son existence. 

A la tenacite, au courage individuel indeniable du militant, s'ajoute assez 
rapidement I' efficace protection offerte par une avant-garde resolue du peuple 
parisien : en janvier 1790, il doit faire face a une nouvelle offensive du Chatelet 
cette fois inspiree par le tout puissant ministre Necker dont il a denonce la 
communaute d'interets avec les riches minotiers de Corbeil et surtout la cou­
pable complaisance a l'egard de la Cour. La Fayette prete main forte au mi­
nistre et deploie contre le district des Cordeliers ou s'est installe Marat tout le 
bataillon Henri IV - un canon, des cavaliers, des policiers, ces messieurs du 
Chatelet. .. 

Galvanise par Danton, soutenu par les « patriotes » des quartiers voisins, 
le district des Cordeliers oppose aux envoyes du « heros des deux mondes » 
une resistance suffisante pour permettre a Marat de s 'echapper et de mettre a 
l'abri les exemplaires deja imprimes de son pamphlet et de son journal. 

Marat et le club des Cordeliers 

Ce lien solide noue entre le journaliste courageux et l'avant-garde popu­
laire qu'il se propose d'eclairer et d'organiser se manifeste encore un an plus 
tard. 

Le 12 fevrier 1791 le club des Droits de l'Homme et du Citoyen plus 
connu sous le nom de club des Cordeliers offre a Marat en proie a une crise 
passagere de decouragement une aide militante chaleureuse et combative: 

«Si I' Ami du Peuple desesperait de notre liberte, ou s'il cessait de la souteiiir, ce 
serait une calamite publique ... 

Les membres du club concourront de tous leurs moyens, de toute leur force, au pe­
ril meme de leur vie, a la surete de sa personne, a la propagation de ses principes, et a 
la communication de son patriotisme ». 

Le club des Cordeliers est alors la plus active, la plus populaire des 
« societe fraternelles » ouvertes a tous les citoyens, pauvres ou riches, contrai­
rement aux orientations bourgeoises de la Constituante qui etablit le suffrage 
censitaire, distingue les citoyens passifs (sans droit de vote), de citoyens actifs 
(ayant le droit de vote) enfin les citoyens eligibles (aux fonctions administra­
tives, judiciaires et politiques) sur la base de.la fortune. En reservant l'acces de 
la Garde Nationale aux seuls citoyens assez aises pour payer de leurs deniers 
leur uniforme, en confiant a celle-ci mobilisee derriere le drapeau rouge de la 
loi martiale la tache de disperser par la force les attroupements juges attenta­
toires a l'ordre public, la Constituante tente de transformer cette garde natio­
nale a l'origine constituee pour proteger les citoyens contre les offensives de la 
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Monarchie en armee de guerre civile au service de la bourgeoisie - contre le 
peuple. 

La Garde Nationale fut effectivement utilisee avec des succes divers 
contre les affames qui arretaient les convois de grains sur les rivieres ou sur les 
marches, contre les paysans hostiles au rachat des droits feodaux, plus tard, a 
partir de 1792 contre les ouvriers en greve pour obtenir un ajustement de leurs 
salaires sur la hausse des prix. 

En reservant I 'usage des droits du citoyen (droit de vote, eligibilite, droit 
d'etre anne) aux seuls privilegies de la fortune, la Constituante tentait de reve­
nir sur la Declaration des Droits de l'homme et du citoyen de 1789, pour qui 
«tousles hommes naissent et demeurent egaux eh droit ». 

C'est done au nom de Droits de l'homme bafoues que le club des Corde­
liers developpe son activite ; en offrant une protection physique a Marat, en lui 
promettant de l' aider a propager ses idees, ii salue la place eminente que Marat 
a co~quise dans la petite avant-garde democratique grace a son courage, et a la 
pertmence de ses mises en garde, grace aux liens noues dans les couches po­
pulaires par le biais de son journal. 
, Tirant a quatre mille exemplaires, lu peut-etre par dix fois plus de lecteurs, 
ecoute par combien d'autres, son journal est devenu un facteur decisif de prise 
de conscience et de regroupement. 

Ces couches populaires qui s'eveillent a la vie politique, qui sont large­
ment analphabetes, que la vie quotidienne ecrase trop souvent, recherchent na­
turellement le patronage d'un bourgeois que sa culture, son experience rendent 
plus apte a reperer les dangers sur la voie difficile de la Revolution, et qui a 
demontre par la fermete de sa conduite l'honnetete de ses engagements. Le 
grand historien Mathiez, qui a deniche cette adresse des Cordeliers de fevrier 
1~91, n'avait pas tort d'y voir la preuve que, des cette date, Marat jouit d'une 
« immense popularite dans les milieux democratiques » oft on le considere 
comme un guide indispensable. (Anna/es revolutionnaires 1908, p. 666). 

Un journal original, une tribune libre off erte aux opprimes 

L'Ami du Peuple (devenu le Journal de la Republiquefran,aise a partir du 
25 septembre 1792) est le seul journal qui publie systematiquement des lettres 
de ~~rrespondants (quelquefois remaniees par Marat et de son propre aveu) 
ch01s1es pour alimenter une reflexion politique qui se veut dialogue avec les 
o~~rim~s, avec les militants. Pas moins de 640 lettres pour 9470 numeros, pu­
bhees a un rythme plus frequent quand la lutte politique se durcit : de no­
vembre 1790 a fevricr 1791, pour combattre I' em prise reactionnaire de La 
Fayette sur la Garde Nationale, autour de juin 1791, pour denoncer les projets 
de fuite du roi finalement realises puis mis en echec Sur la route de V arennes 
au printemps 1793 pour aider les Sans-Culottes a reprendre le contrOle de~ 
sections parisiennes passees aux « messieurs » c 'est a dire aux girondins, en 
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1793 pour combattre la trahison en Vendee, en Savoie etc. (0. Coquard, 
Anna/es historiques de la Revolution Fran,aise, n· 267, janvier-mars 1987). On 
releve pas mois de 55 lettres de soldats de la Garde Nationale tant Marat 
attachait d'importance a l'enjeu que representaient ces citoyens armes diriges 
par un etat-major sensible aux pressions contre-revolutionnaires comme on le 
vit bien le 17 juillet 1791 : obeissant aux ordres de La Fayette son chef, et de 
Bailly maire de Paris, la Garde Nationale tira sur les petitionnaires 
pacifiquement rassembles sur le Champ de Mars dont 6000 avaient deja 
demande la decheance du roi et la proclamation de la Republique. 

Parmi les rares correspondants qui mentionnent leur appartenance profes­
sionnelle (seulement 36 cas), on note la presence significative de sept petits 
commercants OU artisans; six emanent d'ouvriers, d'employes, quatre formu­
lees en nom collectif, dont la petition des macons de Sainte-Genevieve a Paris 
citee par J. Jaures dans son Histoire socialiste de la Republique Fran,aise. 

S 'exprime ici ·1a voix du peuple parisien aux franges inf erieures de la 
bourgeoisie avec son melange de petits producteurs independants et de salaries 
du monde pre-industriel. L' Ami du peuple se defend d'etre un journal de classe. 
Il n'est evidemment pas l'organe d'un proletariat encore a venir; ii accueille en 
grand nombre des corresponclances de bourgeois revolutionnaires (comme La­
zare Roche, alors simple aide de camp, ou le general Rossignol qui denonce la 
gangrene developpee en Vendee par les Girondins Brissot, Roland, Pelion) 
voire de generaux aristocrates accuses de trahison ou de coupable incompe­
tence par Marat Iui-meme qui leur offre comme un droit de reponse (a Wimp­
fen, Montesquiou etc ... ). II n'en demeure pas moins significatif qu'il offre ses 
colonnes egalement aux plus humbles, comme ces matelots de Terre-Neuve 
maltraites par leur patron, ou ces ouvriers macons de Sainte-Genevieve voles 
par Ies entrepreneurs, ou ce facteur de clavecins qu'un commissaire de police a 
cocufie, mine et ... emprisonne ! 

Significative egalement l'aide que son journal apporte a un revolutionnaire 
alors obscur, le futur communiste Babeuf. 

Marat au secours de Babeuf en juin juillet 1790 

Babeuf s'etait attire la haine des commis des Aides en structurant un vaste 
mouvement de protestation en Picardie contre le maintien des aides, c 'est-a­
dire des droits sur les vins consommes dans les cabarets. 

Babeuf avait souligne le caractere de classe de cette fiscalite indirecte : le 
pauvre payait huit sous pour une bouteille consommes au cabaret, tandis que le 
riche, buvant le vin de sa cave, n' en payait que deux sous par bouteille ! 

Daris son pamphlet Les Cha'ines de l' esclavage, Marat avait fustige 
l'iniquite sociale de la fiscalite monarchique et la complicite des commis du roi 
invites a s'enrichir aux frais people. II n'est done pas etonnant qu'il ait publie 
le 16 juin 1790 et le 25 juin 1790 deux correspondances de Babeuf alors empri-
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sonne ~ la Conciergerie et qui signalait a /'Ami du peuple l 'elargissement de la 
repression : la Cour des Aides venait de faire incarcerer une douzaine de ci­
toyens du faubourg du Temple accuses d'avoir mis le feu aux barrieres d'octroi 
a Paris le 12 juillet 1789 ! Marat, en publiant cette information, lui donnait 
toute sa signification politique : « Si on peut rechercher les citoyens pour avoir 
briile les barrieres pourquoi ne /es rechercherait-on pour avoir demoli la Bas­
tille » ? \V. Daline, G_racchus Babeu/, p. 208). Du coup, les districts les plus 
democratiques de Paris se lancerent clans la bataille, petitionnerent aupres de 
l' Assemblee qui or~onna la ces~ation des poursuites a Paris et clans les depar­
i:ments. Ba~uf q~itta la C.onciergerie le 7 juillet. Marat avait joue un grand 
role dans sa hb~ratton en lw consacrant notamment un numero entier le 4 juil­
le! : apres !lvou expose favorablement le contenu de sa petition contre les 
Aides, ~t signale 9u'elle avait recueilli l'assentiment de 800 communes pi­
cardes, il der:nandait. aux democrates parisiens de visiter Babeuf clans sa prison, 
de le secouru, de diffuser son «excellent ouvrage » pour le sortir du besoin. 
Enfin le 6 juillet ii invitait les districts a renouveler en faveur de Babeuf 
!'intervention militante qu'ils avaient deployee pour liberer les Parisiens incri­
mines da~s l'incendie des.barrieres d'octroi. Mobilisation efficace puisque Ba­
~uf fut h?ere le lendemam sans que l'ordre d'arrestation ait ete rapporte (Da­
lme, op. cu., p. 211). Cet exemple nous parait exemplaire de la methode suivie 
par Marat : denonciation des categories de l' ancienne societe qui ouvertement 
s~rven! la reactio.n monarchique, publicite en faveur d'une petition qui s'est re­
velee etre un pmssant facteur de regroupement en milieu provincial mise en 
evidence ~e ~a signification politique profonde d'une offensive polici~re appa­
remment hmitee quant au nombre de personnes incriminees, mobilisation du 
r~s~au ~ilitant parisien alors existant (les districts sont plus avances que la mu­
mc1palite) pour bloquer la persecution judiciaire et sceller dans l' action l'union 
entre Paris et l'avant-garde provinciale ici incarnee par Babeuf. 

Loin d'etre l'organe d'un homme solitaire, d'un megalomane aux vocife­
~tions ~onotones et sans prise sur le reel comme le suggere G. Walter clans sa 
b10graphie de Marat, l' Ami du Peuple se revele ici un incomparable instrument 
d'explication politique et d'organisation militante . 

. ~t s 'est eg~e~ent distingue sous la Constituante par son intervention 
decisive dans la creatmn des societes democratiques ouvertes a tous Ies ci­
toyens. 

Marat « le pere des societes fraternelles ». 

Des juillet 1790, ii a critique le recrutement exclusivement bourgeois du 
Club des Jacobins : « Qu'attendre de ces societes d'imbCciles qui ne revent 
qu'egalite, qui se vantent d'etre freres et qui excluent de Ieur sein les infortunes 
qui les ont affranchis? ». 
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La cotisation elevee exigee par les Jacobins en excluait effectivement la 
petite bourgeoisie des artisans et des boutiquiers et en faisait surtout un groupe 
parlementaire ou les deputes preparaient leur intervention a I' Assemblee 
Constituante. 

C'est une constante de la pensee de Marat, cette constatation que la Re­
volution progresse grace a I 'intervention decisive des masses les plus pauvres, 
les plus exploitees - le 14 juillet 1789 a Paris, dans les campagnes lors de la 
deuxieme quinzaine de juillet, les 5 et 6 octobre 1789 a Versailles - mais que 
la bourgeoisie proprietaire a peine delivree de la menace aristocratique grace a 
cette intervention populaire n' a rien de plus presse que d 'exclure le peuple de la 
vie politique : a peine quinze jours apres les joumees d' octobre 1789 est votee 
la loi martiale qui permet a la garde nationale de reprimer dans le sang les at­
troupements « seditieux ». 

Des 1' ete 1790, est discute et vote le cens electoral qui prive du droit de 
vote les citoyens « passifs », probablement la moitie des hommes, les femmes 
etant naturellement exclues. 

Pour la sauvegarde de la Revolution elle-meme, Marat combat par tous les 
moyens cette exclusion politique des pauvres ; i1 demontre que ces lois reac­
tionnaires bafouent la Declaration des Droits de 1 'homme et du citoyen de 
1789; surtout ii appelle les citoyens a se regrouper en clubs ouverts a tous, ci­
toyens « passifs » compris. Ces « socieres fratemelles » n'exigeaient qu'une 
faible cotisation de deux sous par mois ; les premieres apparaissent au cours de 
l'ete 1790, mais elles se multiplient durant l'hiver suivant a moment ou la 
contre-revolution s • apprete a reprendre I' offensive en exploitant les prejuges 
religieux des masses. 

En effet, la constitution civile du clerge qui s'effor~ait de couler le clerge 
de France dans le moule des institutions nouvelles par le biais de I' election des 
eveques et des pretres, suscite l'opposition a peu pres unanime des eveques, et 
la scission du clerge paroissial par moitie environ entre les pretes constitution­
nels et les pretres refractaires. Desormais les aristocrates peuvent esperer se 
constituer une masse de manoeuvre populaire en utilisant les pretres refrac­
taires dont beaucoup brandissent les chatiments eternels sur la tete des citoyens 
qui suivent la messe des pretres constitutionnels presentes comme schisma­
tiques. 

Les revolutionnaires, conscients du danger, portent leurs efforts en direc­
tion des couches les plus pauvres et multiplient alors les creations de societes 
fratemelles. 

A Paris, les militants Cordeliers se depensent sans compter: c'est le Cor­
delier Fran~ois Sergent qui fonde le 6 janvier 1791 la Sociere fratemelle des 
Halles. Le 6 mars 1791 Mehee Latouche, futur secretaire adjoint de la Com­
mune insurrectionnelle de Paris d'aout 1792 cree la « Societe fratemelle 
Sainte-Genevieve » aux Carmes, place Maubert. 

Prudhomme, imprimeur du journal democrate Les Revolutions de Paris, 
fonde «la societe des Indigents» en mars 1791. 
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Sur proposition de Lebois, futur Cordelier eminent, la societe du Luxem­
bourg propose que, dans chaque section de la capitale, soit creee une assemblee 
gratuite d' instruction pour le peuple, ouverte aux citoyens passifs comme aux 
citoyens actifs, la Commune devant foumir gratuitement les locaux necessaires. 

Or Marat a certainement contribue de fa~on essentielle a cette mobilisa­
tion des Cordeliers et des autres democrates parisiens : dans un article ecrit le 7 
fevrier 1791 ii invite les « bons patriotes » a « reunir leurs efforts », a se 
« constituer en club», « seul moyen qui leur reste de sauver la patrie en dan­
ger». 11 s'agit dans son esprit de regrouper une avant-garde qui puisse eom­
battre les influences et propositions reactionnaires debattues dans les sections. 
Il recommande done de ne pas admettre dans ces clubs ni les anciens procu­
reurs, supp6ts par definition de l' Ancien Regime, ni les commissaires de quar­
tier trop lies a la politique bourgeoise de 1 'Assemblee. 

Dans un article publie probablement fin fevrier dans L' Orateur du Peuple, 
le journal de Freron que Marat appelle alors son « cher disciple », Marat elargit 
la liste des exclusions : aux mouchards de la Fayette ou de la police, aux sup­
p6ts de la chicane s'ajoutent les «robins, les calotins, les academiciens, les mi­
litaires pensionnes du roi », bref to us les parasites organiquement lies A 
l'ancienne societe et presumes contre-revolutionnaires par attachement aux pri­
vileges perdus. 

Ces clubs de section seront des lieux de reflexion, d'education politique: 

« Les membres des clubs porteront dans leurs assemblees respectives un jugement 
reflechi et les meilleurs citoyens ne se laisseront pas etourdir par le bavardage des mar­
chands de paroles » (Ami du Peuple, 7 fevrier). 

11 approfondit cette question fin fevrier, dans le journal de Freron: ayant 
toujours en vue « l'interet general», precisement parce qu'elles sont ouvertes 
aux citoyens passifs, ces societes fratemelles ne se laissent pas ravager par les 
intrigues, les cabales, les querelles de personnes ou de clans. Quand on re­
cherche ensemble les moyens les plus justes, les plus efficaces, de defendre 
« l'interet general», ii s'elabore une opinion «plus reflechie » et« l'elite des 
citoyens », qui s'est ainsi volontairement livree a ce travail de reflexion, est 
mieux armee pour argumenter devant la masse des citoyens restes plus igno­
rants et pour les premunir contre les menees des« fripons »,des contre-revolu­
tionnaires. Ainsi les societes fratemelles constituent-elles « une ecole 
d'instruction continuelle de tous les citoyens » et contribuent-elles necessaire­
ment a faire« pencher la balance du cote du bien general». 

Pour surmonter l'emiettement qui guette la vie sectionnaire, chaque sec­
tion, apres avoir adopte un projet d'arrete prealablement discute dans son club, 
le communiquera aux autres comites (ou clubs) de section. 

Conseil qui fut largement suivi : en eff et le journal de Freron dans ce 
meme numero de la fin fevrier publie l 'arrete de la section Mauconseil afin que 
toutes les sections puissent en debattre : « les citoyens de Mauconseil se sont 
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engages par sennent a s'entr'aider mutuellement en payant «de leur personne 
et de leur fortune » pour resister aux supp0ts de I' aristocratie et du despo­
tisme ». 

Freron rendait un juste hommage au role de Marat en I' appelant le « pere 
des societes fratemelles » et Marat revendiquait ce titre avec une legitime 
fierte. L 'historien Mathiez, qui a publie cet echange de correspondance entre 
les deux joumalistes (Annales revolutionnaires, 1908, p. 661a664), n'avait pas 
tort de conclure que, par son intervention dans le mouvement de structuration 
des societes fratemelles, Marat a donne « conscience et force a une foule 
jusque-la inorganique »-ii s'est inscrit dans ce vaste mouvement 
d'organisation qui supposait patience, courage et tenacite. Les historiens bour­
geois ont naturellement pref ere passer sous silence cet aspect capital de I' action 
de Marat et ne retenir que ses appels desesperes et vains a la constitution d'une 
dictature exercee par quelque Tribun du peuple cense capable de balayer mira­
culeusement tous les obstacles aux progres de la Democratie par une epuration 
aussi draconienne que selective. 

Marat« le prophete », impatiente par les lenteurs de l'histoire, fut parfois 
ce partisan utopiste d'une cruaute judicieusement exercee pour precipiter les 
rythmes de I' emancipation humaine, mais ii fut surtout l' un de ceux qui aide­
rent le peuple a se forger une conscience democratique plus eclairee, une force 
mieux organisee ; et la bourgeoisie moderee de la Constituante ne se trompa 
pas de cible en remettant en cause le droit de petition collective et le droit de 
reunion, d'organisation, pour les ouvriers notamment 

Defense du droit de petition, et du droit de reunion 

Des le 23 mai 1790, l' Ami du Peuple avait publie un projet de « confe­
deration patriotique pour tout le Royaume ». 

Moins d'un an plus tard, ii y revient en proposant le 10 Avril 1791 une 
«federation vraiment populaire » ne regroupant que « les infortunes », « les 
seuls amis de la liberte », afin d' « accabler ses oppresseurs ». 

Au meme moment Cordeliers et societes fraternelles ressentent ce besoin 
de renforcer l'union des forces democratiques eparses: en mai 1791, le club 
des Cordeliers s 'adresse a toute les societes patriotiques de France et leur pro-
pose un « pacte def amille ». · 

Entre le 7 et le 10 mai, les Cordeliers et les societes fraternelles pari­
siennes se federent en un comite central preside par le republicain liegeois Ro­
bert qui mene campagne pour la Republique depuis sept mois. Tentative sans 
lendemain, encore prematuree, mais qui traduit une legitime aspiration a re­
grouper les forces democratiques face a l'assaut qui se prepare: 

Le 10 mai 1791, en effet, la Constituante interdit les petitions signees en 
nom collectif et decide de n'admettre que les petitions individuelles. Or la peti­
tion signee collectivement est la fonne de regroupement elementaire des ci-
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toyens qui veulent resister a l'arbitraire, quelle que soit son origine. C'est done 
defendre un .droit democratique fondamental, la resistance a I' oppression, qu'en 
toute conmussance de cause l'Ami du Peuple publie le 12 juin 1791 les 
« reclamations des ouvriers ma~ons de Sainte-Genevieve » signees de 340 
noms !· 

En publiant cette petition qu' a reproduite integralement Jaures dans son 
Histoire socialiste de la Revolutionfran,aise (tome I, 2, p. 295) Marat donnait 
une nouvelle demonstration de sa solidarite a I' egard des opprimes, il prouvait 
egalement qu'il n'etait pas dispose a respecter une loi qui violait ouvertement 
un des droi~ fondamentaux proclames en 1789 : la resistance a I' oppression. 

Poursmvant son offensive, I' Assemblee adopte le 14 juin 1791 Ia loi Le 
Chapelier qui renouvelle I 'interdiction des petitions presentees en nom collectif 
et precise que cette interdiction vise egalement les petitions issues de regrou­
pements professionnels. Sont ici explicitement vises les organisateurs d'un 
~ouvemen~ <;mvrier encore embryonnaire mais qui prend son essor grace aux 
hbe~s poht1ques recemment conquises (et deja disputees par la bourgeoisie 
fayettiste). Les auteurs et instigateurs de deliberations ou conventions visant a 
obtenir des augmentations de salaire seront passibles de 500 livres d'amende et 
prives de droits civiques pendant un an. Ceux qui, par affiches, menaceront les 
entrepreneurs ou les ouvriers qui travailleront pour un prix inferieur au prix 
convenu, paieront 1000 livres d'amende et feront trois mois de prison. 

Seront poursuivis comme seditieux les attroupements d'ouvriers, artisans, 
compagnons, joumaliers, qui entraveront «le libre exercice du travail», au­
trement dit qui defendront collectivement leur droit a obtenir une meilleure re­
muneration. 

Marx a justement qualifie cette loi de «coup de force bourgeois». Elle 
sera l 'arme juridique constamment utilisee par la bourgeoisie au XIXeme siecle 
P?ur interdire gr~ves et syndicats jusqu'a ce que le mouvement ouvrier orga­
mse sur son terram de classe en obtienne l 'abrogation ( droit de greve arrache au 
Second Empire en 1864, droit syndical en 1884). 

A nouveau Marat fulmine et il est le seul democrate a le faire · Robes­
pierre, qui avait denonce le suffrage censitaire et l'interdiction des i>etitions 
collectives, se tait maintenant 

C'est essentiellement avec des arguments politiques qu'il condamne Ia loi 
Le Chapelier, et qu'il defend les maitres macons de Sainte-Genevieve. II rap­
pelle que les entrepreneurs ont fait « naturellement cause commune avec le roi 
« comme »tousles privilegies ». 

« Ils se trouvaient les plus faibles apres la prise de la Bastille, force Ieur 
fut de filer doux ». Mais les deputes s'etant depuis « presque tous prostitues a 
la Cour » et ayant adopte des lois qui visaient toutes a depouiller la Nation de 
ses droits souverains - Loi martiale, mise en tutelle des assemblees de section 
par les officiers municipaux seuls maitres de l'ordre du jour, interdiction enfin 
des deliberations et des petitions collectives-, la reaction politique a facilite Ia 
reaction sociale et c'est ainsi que la richesse insolente, oppressive a releve Ia 
tete. Au lieu de proteger I' existence de cette « classe nombreuse de citoyens 
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dont le travail est indispensable a la societe », I' Assemblee les a livres «a la 
merci d'une poignee de fripons qui s'engraissent de leur sueur et qui leur enle­
vent barbarement les chetifs fruits de leurs travaux ». 

C'est une connaissance directe de la misere qui dicte a Marat cette phrase 
indignee inspiree par un sentiment de classe. . . . 

C'est done un disciple de Jean-Jacques Rousseau, mais ennch1 par 
!'experience de trois annees revolutionnaires, qui analyse la conduite des de­
putes - ces mandataires infideles impatients de secouer le controle du Souve­
rain, c'est a dire du collectif des citoyens. 

« Rien n'embarrassait autant les representants du peuple que de voir leur souverain 
toujours sur pied, et toujours pret avenger l'abus du pouvoir qu'il leur avait confi.e. Ils 
mirent done tous leur soins a dissoudre ses assemblees et a les paralyser - et a terur ses 
membres isoles ». 

J .J. Rousseau ne croyait guere possible le controle des deputes par leurs 
mandataires dans un grand etat modeme. Marat, au contraire, constructeur avec 
d'autres des societes fratemelles, tire un bilan positif de leur action neuve et 
encore balbutiante : 

«(Les deputes) voyaient avec effroi la partie la plus saine de la Nation reunie en 
societes fratemelles suivre d'un oeil inquiet leurs operations, reclamer contre les mal­
versations et toujours prete a eclairer la Nation et a la soulever contre ses infideles man-
dataires ». 

Designant fortement ce qui est au coeur de la Democratie, la soumission 
des elus aux volontes de leurs mandataires, Marat demontre ici de maniere lim­
pide que ce controle permanent des deputes par les citoyens suppose le plus 
large usage du droit de petition, de reunion, de manifestation. 

Le. but du contrat social etant d'assurer le bonheur de ses membres, et le 
docteur Marat ne partageant nullement le mepris affiche par les chretiens a 
l'egard des biens terrestres, tout naturellement il defend d'un meme mouve­
ment le droit des pauvres a se concerter pour debattre en commun de leurs inte­
rets et le droit des citoyens a se concerter pour proteger leurs libertes menacees. 

« Pour prevenir les rassemblements nombreux du peuple qu 'ils redoutent 
si fort, ils (les deputes) ont enleve a la classe innombrable des manoeuvres et 
des ouvriers le droit de s'assembler pour deliberer en regle sur leurs interets 
sous pretexte que ces assemblees pourraient ressusciter les corporations ... Ils ne 
voulaient qu'isoler les citoyens et les empecher de s'occuper en commun de la 
chose publique ». 

Defenseur intransigeant des droits de tous les citoyens, y compris des plus 
pauvres, y compris des ouvriers ma~ons de Sainte-Genevieve, Marat ne separe 
done pas le combat politique du combat social car il sait que la misere detruit le 
citoyen. 
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Les Ie~ons du Champ-de-Mars 

La fuite du roi a Varennes est annoncee dans l'Ami du Peuple paru le ma­
tin meme du 21 juin grace sans doute aux confidences de quelque lingere de­
mocrate employee aux Tuileries ; la palinodie de I' Assemblee effrayee par la 
montee du mouvement republicain a Paris, et qui adopte la fiction de 
1'« enlevement » du roi, la fusillade du Champ-de-Mars contre les petition­
naires republicains, rien de tout cela ne surprend le vigilant Marat contraint a 
nouveau de plonger dans la clandestinite. 

Du 20 juillet au 7 aoiit, il reste silencieux. Mais le 16 aout ii publie une 
analyse vigoureuse des demiers evenements; ii explique que l'interdiction du 
droit de petition annonyait la volonte d'en decoudre avec les masses populaires 
et rendait previsible le massacre du 17 juillet. J ugement ratifie a posteriori par 
l'historien Mathiez dans l'etude lumineuse qu'il a consacree au Club des Cor­
deliers. Mathiez cite un appel d'inspiration fayettiste publie a la veille de ces 
tragiques evenements dans L' Ami du Peuple : « Les gens de bien de tous les 
partis » etaient invites a se reunir contre l' ennemi commun. « Ce n' est pas de 
liberre seulement qu'il s'agit, c'est de propriete- c'est d'existence ».Car, dans 
le sillage des societes politiques, s'etaient multipliees ces deliberations ou­
vrieres des mayons, des maitres charpentiers etc ... 

Et l 'historien de commenter sobrement : « De pareils appels dans les jour­
naux gouvemementaux annoncent d'ordinaire les fusillades». 

Mais le 16 aout, Marat approfondissait son analyse de la Democratie : le 
droit de s'assembler est imprescriptible, sans lui la Nation n'existe plus ; ne 
subsistent que des individus atomises face a un pouvoir toujours envahissant et 
oppresseur. Les citoyens ne peuvent done deleguer leurs droits politiques a 
leurs representants sans maintenir leur exigence d'un droit de contrOle, ce qui 
suppose la revocabilite des elus. 

Les deputes de la Constituante ayant failli doivent etre remplaces par 
d'autres deputes designes par le suffrage universe!. 

Revocabilite des elus, suffrage universe!, tels etaient les mots d'ordre les 
plus avances auxquels parvenait Marat des le demiers jours de la Constituante. 

II reviendrait a la Convention de les mettre en application. 
Echo fidele de la misere populaire, defenseur intransigeant de tous les 

droits democratiques - droit de. petition, de reunion, de manifestation, suffrage 
universe!, controle constant des elus - joumaliste honnete et intrepide 
n'hesitant pas a denoncer ceux qu'il jugeait gagnes a la Contre-Revolution 
alors meme que leur passe leur preservait une aureole de popularite devant les 
masses abusees, Necker, Mirabeau, La Fayette, Marat fut certainement, dans 
ces annees, celui qui contribua le mieux a I' eveil politique des couches 
pop.ulaires trompees ; ii s'attira tres legitimement la haine de tous ceux qu'il 
avait pourfendus dans Les cha'ines de I' esclavage : les complices d'un pouvoir 
oppresseur. 



Morris Slavin 

Les Enrages et la Revolution Fran~aise 

Les revolutions modernes donnent vie a un paradoxe bien connu -
}'opposition de revolutionnaires devoues qui rompent avec le regime qu'ils ont 
aide a etablir. Les Anglais ont eu leurs Niveleurs et John Lilburne au XVIIe. 
Les Russes ont produit I' Opposition ouvriere d' Aleksandr Gavrilovitch Chliap­
nikov et Mme Aleksandra Kollontai, suivie par l'Opposition de gauche de L.D. 
Trotsky. Les Chinois n 'ont laisse fleurir cent fleurs que pour les couper quand 
elles ont produit des Mu Fu Cheng ou Zhang Guotao qui suivaient les pas de 
Chen Duxiu. Les Yougoslaves ont produit Milovan Djilas. Les Francfils ont eu 
leurs Enrages. Comment cela arrive, c 'est un sujet en soi qui exige plus 
d'espace que ce dont dispose cet article. II faut relever cependant que ce phC­
nomene se produit dans toute revolution sociale importante. 

Marx a ecrit : 

«Le mouvement revolutionnaire qui prit naissance en 1789 au Cercle socialI, qui, 
en cours de route, eut pour representants principaux Leclerc et Rouxi et finit par suc­
comber temporairement avec la conspiration de Babeuf, avait fait eclore l'idee commu­
niste que Buonarroti, I' ami de Babeuf, reintroduisit en France apres la revolution de 
1830. ))3 

Qui etaient ces hommes qui, selon Marx, etaient les « representants prin­
cipaux » du mouvement revolutionnaire « en cours de route » ? Les historiens 
les ont appeles les Enrages.4 

1. Le Cercle social etait une loge ma~onnique qui Ian~ plusieurs revendications democratiques en 
1789. 
2. A Leclerc et Roux, Marx aurait du ajouter VarleL 
3. Marx et Engels, LA Sainte Famille, La Pleiade, Lill, p. 557. 
4. Voir Morris Slavin, Left of the Mountain : TM Enrages and the French Revolwion, (La Gauche 
de la Montagne : les Enrages et la Revolution fran~aise ), dissertation non publiee, Case Western 
Reserve, 1961 ; et idem,« Jac.ques Roux: A Victim of Vilification» (Jac.ques Roux: une Victime 
du .Denigrement), French Historical Studies, 3, 1964, pp. 525-537 ; idem, « Jean Varlet as Defen­
der of Direct Democracy» (Jean Varlet, defenseur de la democratic directe), Journal of Motkrn 
History, 390, 1967, pp. 398-414; idem,« Th00phile Leclerc: an Anti-Jacobin Terrorist» (Theo-
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Un enrage, litteralement, c'est un fou, ou comme diraient certains conser­
vateurs, « un socialiste enrage». Peter Weiss, dans son puissant drame Ma­
rat/Sade, presente Jacques Roux (1752 -1794) dans une camisole de force, 
hurlant et gesticulant comme un malade mentais. En realite, Roux etait un 
pretre de profession, tres instruit, qui enseignait philosophie et. physique av~nt 
de quitter le seminaire. II avait 37 ans quand eclata la revolutton et ti soutmt 
une jacquerie dans la campagne ou ii vivait. Accuse de precher « la doctrine 
dangereuse qui assurait au peuple que la terre appartenait egalement a tous, 
qu'il ne fallait plus payer les droits seigneuriaux », i1 fut oblige de partir de 
chez lui et d'aller a Paris.6 

Peu apres son arrivee dans la capitale, ii rejoignit le club extremiste des 
Cordeliers, precha a Saint-Nicolas-des-Champs, une eglise importante dans la 
section des Gravilliers, ecrivit et publia un certain nombre de brochures. II fut 
d'abord un monarchiste modere, pas different de centaines d'autres, mais, avec 
l' aggravation de la crise, ii devint un republicain determine. Apres la chut~ de 
la monarchie, ii commem;a a attaquer de plus en plus les contre-revolutmn­
naires et exiger une politique de terreur contre les speculateurs et les accapa-
reurs.1 

phile Leclerc, terroriste anti-jacobin) The Historian: A Journal of History, 33, 197_1, pp. 398-414.; 
idem,« L' Autre Enrage: Jean-Franyois Varlet», Eine Jury fiir Jacques Roux, Berlin, 1981, pp. 34-
67 ; J.M. Zacher, Dvijenie « Beshenich » (Le Mouvement des Enrages), Moscou, 1961; Walter 
Markov, « Robespierristen und Jacqueroutins » (Les robespierristes et les partisans de Jacques 
Roux), Maximilien Robespierre 1758-1794. Beitriige zu seinem 200. Geburtstag (Berlin, 1958), pp. 
159-217 ; idem, Jacques Roux oder vom Elend der Biographie (Jacques Roux ou De la Misere de la 
Biographie), Berlin, 1966; idem, Die Freiheiten des Priesters Roux (Les Libertes du pretre Roux), 
Berlin, 1967 ; idem, Jacques Roux Scripta et Acta, Berlin, 1969 : idem, Excurse zu Jacques Ro~, 
Berlin 1970 ; RB.Rose, The Enrages : Socialists of the French Revolution (Les Enrages : soc1a­
listes de la Revolution fran~aise, Londres 1965 ; Maurice Dommanget, Jacques Roux, le Cure 
rouge (Paris, 1948). 
S. Le titre complet du drame est La Persecution et l'Assassinat de Marat realises par Jes internes de 
I' asile de Charenton sous la direction du marquis de Sade. Roux disait sur la scene : « Nous exi­
geons que les greniers gorges soient ouverts aux necessiteux. Nous insistons pour que « _tous _ les 
ateliers et usines soient transferes en notre possession. Nous demandons que des ecoles so1ent ms­
tallees dans les eglises afin qu'une fois pour toutes il s'y trouve quelque chose d'utile. Il est evident 
que seul un fou pouvait insister pour qu' on nourrisse les aff ames, qu 'on cree des ecoles et qu' on ar­
rete la guerre. Rien d'etonnant que Roux se presente dans une camisole de force I 
6. Archives Nationales ( ci- apres, AN), F1 3664 (lettre de Turpin, commissaire du roi au ministre 
de l 'lnterieur sur les emeutes dans lesquelles il impliquait Roux, 30 avril 1790. 
7. Ce qui est ci-dessus et une grande partie de ce qui suit sur Roux est base sur les sources sui­
vantes : AN F 7 4775 3 (dossier sur Roux et ses partisans dans le comite revolutionnaire de la sec­
tion des Gravilliers); AN W 20 1073 («Jacques Roux a Marat», et les brochures suivantes a la Bi­
bliotheque nationale ci-apres BN) ; Le triomphe des braves Parisiens sur les ennemis du bien pu­
blic, Paris 1971 ?, 32 pp ; L'apotre, martyr de la Revolution, OU discours d'un cure patriote qui 
vient d'etre assassini par dix-huit aristocrates Paris, 1791, 24 pp; Discours sur les rrwyens de sau­
ver la France et la Liberte (Paris, 1792), 48 p. ; apres la chute de la monarchie, Roux publia Dis­
cours sur le jugement de Louis-le-dernier, sur la poursuite des agioteurs, des accapareurs et_des 
tra'itres, Paris, 1793, 16 pp. Voir egalement Discours sur les causes des malheurs de la republtque 
fran~aise, ed. Walter Markov, « Zu einem Manuskript von Jacques Roux», dans Wissenschaftliche 
'Z.eitschrift der Karl-Marx-Universitiit, Leipzig 1958-1959. 
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Tout aussi important fut Jean Varlet (1764-1832), jeune homme de 25 ans 
lors de la chute de la Bastille, avec une source propre de revenus qui lui permit 
de publier des brochures a ses frais. Quand la revolution eclata, ii la salua avec 
enthousiasme, composa des chants patriotiques, s 'adressa a des foules au Palais 
Royal et porta des petitions de defense des causes populaires.s 11 etait present a 
Versailles quand fut adoptee la Declaration des Droits de l'Homme, et participa 
a la preparation du Champ de Mars pour la Fete de la Federation de l 'ete 1790 .. 
Apres V arennes, ii fut tres connu pour la virulence de ses attaques contre « le 
roi parjure ». Le massacre du Champ de Mars le 16 juillet 1791 accrut sa haine 
contre La Fayette. « Peuple souverain, ecrivait-il, La Fayette est, fut et sera 
toujours un scelerat, un traitre a la patrie, je me porte son accusateur. Un ci­
toyen qui n'a pas peur »9. 11 continua a faire de !'agitation sur les places pu­
bliques, prit I' initiative de diverses petitions contre La Fayette et le roi, et joua 
un role cle dans la presidence du comite central revolutionnaire qui renversa la 
Gironde (31 mai-2 juin 1794).io 

Dans un essai remarquable ecrit en 1792, Varlet critiqua le Club des Jaco­
bins pour sa procedure anti-democratiqure, son mepris des societes-soeurs, sa 
froideur avec les exterieurs comme avec ses propres membres et son manque 
d'ardeur morale. Ces objections reposaient sur sa propre experience d'avoir ete 
empeche a plusieurs reprises d'exprimer ses idees. Il proposait entre autres que 
legislateurs et citoyens ordinaires se melangent dans les salles des societes po­
pulaires afin de pouvoir partager leurs experiences. Comme les deputes etaient 
revocables selon la Constitution et afin d'empecher la renaissance d'une nou­
velle aristocratie privilegiee, i1 proposait d'encourager une frequente rotation 
dans les fonctions et un elargissement du corps electoral.11 

Le troisieme Enrage etait un jeune homme nomme Jean Theophile Victor 
Leclerc, qui n'avait que 18 ans en 1789. Apres avoir servi dans la Garde natio­
nale de Clermont-Femand, ii s'etait embarque a Bordeaux pour l'ile de la 
Martinique afin d' y rejoindre ses deux freres. Peu apres son arrivee eclata une 
guerre civile entre planteurs et (( patriotes » qui etaient influences par les idees 
revolutionnaires de la mere-patrie. Apres l'arrivee de Jean Pierre Antoine, 
comte de Behague, dont les troupes mirent fin a la guerre civile, Leclerc fut ar-

8. Pour le milieu dans lequel agissait Varlet, voir Morris Slavin, The French Revolution in Minia­
ture. Section Droits-de 1' Homme 1789-1795, Princeton, 1984. 
9. Alexandre Tuetey, Repertoire general des sources manuscrites de l'histoire de Paris pendant la 
Revolutionfran~aise, 11 vol., Paris, 1890-1914, V, n" 3578, 29 mai 1792. 
10. AN F7 4774 40 (dossier Varlet). Panni ses brochures les plus importantes on trouve a la BN: A 
ses chers concitoyens des tribunes et des Jacobins, Paris 1792, 7 pp. ; Voeux formes par des fran­
~ais libres, Paris 1792, 8 pp ; Pro jet d' un mandat special et imperatif aux mandataires du peuple a 
la Convention nationale, Paris, 1792, 22 pp. Les conflits, !'organisation et l'issue de !'insurrection 
sont discutees par Morrris Slavin, The Making of An Insurrection : Parisian Sections and the Gi­
ronde (Cambridge, Ma, 1986) 
11. BN, Plan d'une nouvelle organisation de la Societe mere des amis de la Constitution suivi de la 
religion du philosophe didie aux iru!-igents, Paris 1792, 58 pp. 
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ret.e avec d' autres « patriotes » et detenu sur un bateau transforme en prison, 
avant d'etre embarque et reexpedie en France a l'et.e 1791.12 

Dans son adresse aux Jacobins au printemps 1792, Leclerc attaqua les ad­
herents moderes a la Revolution. Son argument etait que, clans la mesure ou 
l' on ne pouvait connaitre leurs intentions, contrairement aux ennemis ouverts, 
ils etaient encore plus redoutables. Sa suspicion du « moderantisme » allait ca­
racteriser sa conduite politique a travers toute sa carriere revolutionnaire. Il 
commen<ra a reclamer ce qu'il appelait « un machiavelisqie populaire », c'est­
a-dire une politique de terreur. Apres un sejour a Lyon, ou il rencontra Joseph 
Chalier, le chef jacobin de cette ville, avant son execution, Leclerc fut plus 
convaincu que jamais qu'il fallait appliquer « une politique machiavelique » 
contre « les aristocrates », un terme large qui englobait une grande variete 
d' adversaires du gouvemement. Le 29 mai 1793, il fut elu au Comit.e central 
revolutionnaire et participa au declenchement de l'insurrection contre les Gi­
rondins. Mais il ne fut pas satisfait de son deroulement et le 4 juin declara au 
conseil general de la Commune de Paris qu'il etait faux de penser que la revo­
lution etait terminee. D 'abord, les suspects n' avaient pas ete emprisonnes. 
« Pourquoi craignez-vous de repandre quelques gouttes de sang ? » demanda-t­
il. Il fut immediatement chasse de la tribune dans « l'indignation universelle » 
et une motion fut adoptee stipulant que quiconque proposerait de verser le sang 
serait considere comme un « mauvais citoyen »•3, Leclerc, comme Roux et 
Varlet, allait peu apres repudier la terreur. 

Outre ces hommes, il y avait deux femmes remarquables : Claire Lacombe 
et Pauline Leon, qui fonderent la Societe des femmes republicaines revolution­
naires. Cette organisation joua un role important en appuyant les revendications 
des Enrages en faveur de di verses mesures sociales, en promouvant la cause du 
feminisme et en verifiant que les prix des denrees de premiere necessite etaient 
conformes au maximum. Elles aiderent }'insurrection contre les Girondins et 
meriterent les louanges des autorites parisiennes. Les Jacobins egalement loue­
rent leur courage et leur devouement a la revolution, mais seulement pour les 
blamer severement peu apres.14 

Claire Lacombe avait 24 ans au debut de la revolution, c 'etait une actrice 
belle et talentueuse avec un grand don oratoire. Elle etait nee a Pamiers le 4 
mars 1765, pres de la frontiere espagnole, et, a partir de ses vingt ans, joua dans 
des theatres de Lyon, Marseille et Toulon, avant d'aller a Paris en mars 1792. A 

12. Voir article sur Leclerc note 3 
13. J.P. Buchez et P.C. Roux, Histoire parlem1tntaire de la Revolution fran,aise, 40 vol., Paris 
1834-38, XXVIT, 17. «II faut etablir le machiavelisme populaire ... », prononce aux Jacobins, Reim­
pression del'ancien Moniteur depuis la reunion des Etats Generaux jusqu'au Consulat (Mai 1789-
Novembre 1799), 32 vol. Paris 1840-11845, XVI, n" 158, 7 juin 1793, p. 566. 
14. Pour Lacombe, voir AN TlOOl 1-3 (papiers sequestres); pour Pauline Uon, AN F7 4774 9 
(papiers sequestres de Theophile Leclerc et Pauline Uon). 
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son arrivee dans la capitale, elle plongea tout de suite dans le travail politique 
et, a l 'ere 1792, joua un role important clans le renversement de la monarchie. 
Le 25 juillet 1792, elle pronon<ra une adresse importante a I' Assemblee legisla­
tive attaquant La Fayette et exigeant l'epuration de l'etat-major general.ts 
Quelques jours apres le renversement de Louis, elle r~ut une vibrante attesta­
tion pour son action herolque dans I'attaque du Palais des Tuileries de Pierre­
Louis Manuel, procureur syndic de la Commune de Paris : 

«Nous, president et secretaire de l'assemblee generale des freres, am.is de la li­
berte et de l 'egalite, certifions et attestons que Melle Lacombe etait presente en personne 
a l'affaire du 10 [aoih], qu'elle a non seulement combattu les satellites d'lllle cour per­
fide, mais que, par son courage et sa vaillance, auparavant moins cornmuns chez les per­
sonnes de son sexe, elle a rassemble les citoyens sous un feu nourri et leur a donne une 
magnifique preuve d'ardeur, en reconnaissance de laquelle nous lui avons delivre le pre­
sent certificat, embleme sublime de la liberte qu 'elle a si glorieusement defendue »16 

Un an plus tard, elle fut encore louee pour son courage quand le president 
de seance au Club des Jacobins lui donna «le baiser republicain ». 

Fran~ois B uzot, un des chefs des Giron dins, la calomnia, elle, ainsi que 
son club, dans ces termes : 

« Une societe de femmes perdues, venues des allees sombres de Paris, dont le cy­
nisme n'avait d'egale que l'impudeur, femelles monstrueuses qui possedaient toutes la 
cruaute de leur sexe [ .. ] ces femmes ont joue un grand role dans la Revolution de 1793. 
Elles etaient commandees par lllle vieille arpenteuse des rues de Paris et leurs poignards 
appartenaient a quiconque voulait bien les payer plus. Il semble que Lacombe, leur chef, 
avait une grande autorite ; dans les debats entre Robespierre et ses amis et Danton et les 
siens, cette impudique femelle faisait souvent pencher la balance en faveur du parti pour 
lequel elle se pronon~ait ».17 

Jacques Roux, contrairement a Buzot, faisait au conseil general l'eloge de 
ces femmes, leur attribuant «en partie la gloire d'avoir sauve la Republique 
pendant les joumees du 31 mai et du 2 juin ». Quelques jours plus tard, les au­
torites du departement de Paris et les commissaires des sections adoprerent une 
resolution vigoµreuse les soutenant. « Les Republicaines revolutionnaires ont 
bien merite de la Patrie », declarerent-ils,ts 

La co-dirigeante avec Lacombe des Republicaines revolutionnaires etait 
Anne-Pauline Leon, nee a Paris en 1768, qui n'avait pas 21 ans lors de la prise 

15. BN, Oaire Lacombe, Discours prononcl a la barre ck l'Assemb/le nationale, Paris, 25 juillet 
1792, 3 pp. 
16. AN, T 1001 2, signe Manuel, president. 
17. Fran~is Nicolas Leonard Buzot, Memoires sur la Revolutionfran,aiseI, Paris, 1828, p. 84. 
18. Journal de la Montagne, n°22, 21 juin 1793, ANT 1001 2, dans lequel la resolution se pour­
suit : « leur zele est infatigable, leur surveillance penetre les complots, leur activite les dejoue, leur 
defiance ecarte les intrigues, leur audace previent les dangers, leur courage les surmonte ; elles sont 
enfin republicaines et revolutionnaires ». 
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de la Bastille. Elle allait epouser Theophile Leclerc a l' automne 1793., apres la 
dissolution de son club. La Fayette eveilla tres tot ses soupcons et elle jouissait 
du rare plaisir de detruire son buste quand elle menait un groupe de femmes 
contre une maison de monarchiste.19 

En mars 1791, elle presenta une petition a I' Assemblee nationale pour le 
droit d'armer et d'entrainer un bataillon de 300 femmes. Elle affirma qu'il etait 
impossible de pretendre que les Droits de l'Homme ne s'appliquaient pas aux 
femmes. Pourquoi les femmes ne pouvaient-elles aider a la defense de la patrie, 
demandait-elle. Les femmes preferaient la mort a la vie clans l'esclavage, 
assurait-elle aux deputes: 

«Un poignard, dirige contre leur sein, les delivrerait des maux de l'esclavage ! [ ... ] 
Elles mourront, ne regrettant pas d'avoir perdu la vie [ ... ] mais la futilite de leur mort, 
parce qu'elles n'auront pas pu plonger leurs mains dans le sang impur des ennemis de la 
patrie ».20 

Elle etait a la hauteur de ses paroles, car, la veille meme du renversement 
du roi, elle passa la nuit clans sa section de Fontaine de Grenelle avec une pique 
«pour combattre le tyran et ses satellites». Ce n'est qu'apres plusieurs de­
mandes desesperees de ses camarades sectionnaires qu' elle remit son arme a un 
sans-culotte desarme. Pendant le printemps et l'ete 1793, elle continua a parler 
devant des societes populaires et de larges foules. La veille de l'insurrection du 
31 mai, Leon s'adressa a d'importants rassemblements dans les faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, les faubourgs les plus avances de Paris, 
« appelant a !'insurrection sacree qui (delivrerait) la Montagne de ses en­
traves »,a savoir la Gironde.21 

Quand le gouvernement revolutionnaire ne tolera plus les desaccords, ii 
commenca par dissoudre les clubs de femmes. A l'automne 1793, il decreta que 
les femmes n, avaient pas de droits politiques, que leur place etait a la maison et 
qu' ell es n' avaient pas le droit d' adherer aux societes populaires. « Chaque sexe 
est fait pour le type d'occupation qui lui est propre », declarait la loi, « une 
femme ne doit pas quitter sa famille pour se meler des affaires du gouveme­
ment ».La Commune de Paris, elle aussi, condamna les femmes« qui courent 
dans les rues avec des bonnets rouges et veulent gouvemer la Republique au 
lieu de s'occuper de leur menage ».22 

19. AN F7 4774 9 « Precis de la Conduite revolutionnaire d' Anne-Pauline Uon, femme Leclerc», 
Tuetey, Il, n• 2580. 
20. BN, Adresse individuelle a l'AssembUe nationale par /es ciloyennes de la capilale, Paris, 1791, 
4pp. 
21. AN F7 4774C 9. Sur la question du feminisme, voir Morris Slavin,« Feminists and Anti-Femi­
nists in the French Revolution», in Women in History, Literature and the Arts, Youngstown, 1988. 
22. Moniteur, XVII, n• 59, 17 novembre 1793 dans la Commune, pp. 450-451. «Les Femmes re­
volutionnaires sont devenues un danger pour les robespierristes incapables de satisfaire la revendi­
cation de pain de Paris ». Les Jacobins brisaient avec leurs anciens partenaires et commen~aient a 
supprimerleurs critiques,« y compris ceux qui etaient en fait plus revolutionnaires qu'eux. La so-
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En quoi ces Enrages differaient-ils des autres revolutionnaires et pourquoi 
sont-ils devenus des opposants de ce gouvemement revolutionnaire a 
l'etablissement duquel ils avaient fait tant de sacrifices? La plupart des histo­
riens soni d'accord pour en faire un groupe distinct en depit des divergences 
qu'ils avaient entre eux. Ils n'etaient pas simplement des Jacobins ou des Cor­
deliers de gauche. Ils n'etaient pas non plus des hebertistes, partisans de 
Jacques Hebert, le journaliste extremiste du Pere Duchesne, le journal le plus 
populaire de France jusqu'a son interdiction. Nombre d'entre eux appartinrent a 
une ou plusieurs de ces factions. Peut-etre en un sens composerent-ils un 
« parti » de transition entre les revolutionnaires bourgeois et les partisans ple­
beiens de Gracchus Babeuf. Contrairement aux Jacobins, ils rejetaient les 
axiomes de l'economie du «laissez-faire», mais divergeaient des futurs ba­
bouvistes en ce qu'ils acceptaient la necessite de la propriete privee. Ce qu'ils 
denoncaient avec une passion qui frisait le fanatisme, c'etait le marche libre et 
non regle sur les produits de premiere necessite, surtout le pain. 

C'est ce souci de la vie chere qui les separa des Jacobins. La Revolution 
leur enseigna certains faits de la vie economique. L'un d'eux etait qu'il etait 
impossible de beneficier d'une economie de laissez-faire pendant que l'armee 
requisitionnait des vivres, pendant que des milliers de Francais combattaient 
Sur divers fronts et que la contre-revolution continuait a faire rage dans de 
nombreux departements. Pour mettre fin aux disettes et aux prix eleves, ils exi­
geaient l'adoption d'un maximum, c'est:.a-dire un controle des prix sur les pro­
duits de premiere necessite. Les Montagnards furent obliges d'accepter cette 
revendication, mais a contre-coeur et dans l'inquietude. Car il est clair que 
l'application d'une telle mesure, si elle avait ete appliquee a la lettre, aurait 
mene a la nationalisation du commerce des cereales et de la manufacture du 
pain. Plus encore, elle aurait transfonne les boulangers en ouvriers municipaux 
lies a leur emploi, comme ce fut le cas parfois. Bref, le maximum mena~ait de 
modifier profondement l 'economic de propriete privee. La Convention, bien 
entendu, ne cessa jamais d'affirmer son adhesion a cette demiere et continua de 
denoncer ce que des deputes appelaient «la loi agraire », cette loi qui impli­
quait la redivision du sol.n 

Bien que des dirigeants jacobins, comme Robespierre, aient accepte l'idee 
que la propriete etait une categorie sociale, soumise par consequent a la loi, 

ci&e des Femmes revolutionnaires fut de ceux qui payerent les pots casses », Scott H. Lytle, « The 
Second Sex (september 1793) »,The Journal of Modern History, XXVIl, n• 1, mars 1955, p. 25. 
23. 11 ya une abondante liuerature sur le sujet du maximum, que l'on peut consulter dans de nom­
breuses sources sur la Revolution fran~aise, y compris les travaux. sur les Enrages cites dans les 
notes ci-dessus. Citons Henri Calvet, L'Accaparenumt a Paris sous la Terreur, Paris, 1933; Albert 
Mathiez, La Vie chere et le mouvement social sous la Terreur, Paris, 1927 ; Jean Jaures, Histoire 
socialiste de la Revolutionfran~aise, 8 vol. New York, 1973. Dans son Defenseur de la Constitu­
tion, n "4, Robespierre ecrivait : «Ne les a-t-on pas vu, des le commencement de ceue revolution, 
chercher a effrayer tous les riches par l'idee de la loi agraire, absurde epouvantail presente a des 
hommes stupides par des hommes pervers ? », Albert Laponneraye, OEuvres de Maximilien Ro­
bespierre, 3 vol. New York, 1970, I, 388. 
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rares ont ete ceux qui l'ont analysee avec autant de soin que Jean Varlet. 11 ar­
riva a la conclusion que c'etait le fait que l'on possCdait OU que l'on n'avait pas 
de propriete qui etait a la base de l'inegalite des co~ditio?s: II ocrivait .qu'on 
pouvait distinguer quatre types de ~c~sse da~ la ~·~te c1vile. La premiere et 
la plus sacree etait celle QUI garanussait le dro1t a I existence. La seconde, non 
moins essentielle, etait celle qui etait geree pour les pauvres et les sans-defense. 
La troisieme etait le produit du commerce et de l 'agricul.ture ou les. gains tire_s 
d'une situation privee OU publique. Finalement, la propnete resullalt du patn­
moine ou d'un don. Le droit a l'existence venait d'abord: toute activite mena­
cant ce clroit devait etre reprimee .. Person.ne ne ~uvait priver. le m~nu peuple 
de ses moyens de vivre. La propnete soc1ale eta1t une. categone soc1ale pl~cee 
sous la protection du public et par consequent soum1se a sa reglementatton. 
Mieux, les non-proprietaires avaient l'obligation inherente de se defenclre 
contre « l'oppression des riches». Cela signifiait que la ~iet.e avait le .devoU: 
de tracer des limites a !'ambition de ces demiers d'acquenr de la propnete. S1 
necessaire, la societe devait, «par de justes moyens », disait Varlet, mettre un 
tenne a« l'enorme disproportion de richesse ».24 

II etait bien entendu vrai que chacun pouvait disposer a son gre de sa pro­
priete. Ce droit aussi etait pourtant limite par le titre superie~ de la socie~. Le 
premier ne pouvait etre exerce que si « son usage ne menaca1t pas de detrurre la 
societe », soulignait Varlet. La richesse acquise au detriment de la communaute 
par le vol, l'agiotage, l'accaparem_ent, devait ~U:e n.at~onalisee.is Ain~i, une fois 
de plus, I 'utilite sociale I' emporta1t sur le dr01t md1V1duel a la propnete. V 3;Ilet 
ne posait pas la question de savoir qui deterrninait si une accumulation parttcu­
liere mettait en fait la societe en danger. Probablement, c'etait le peuple souve­
rain qui devait trancher. En tout cas, le principe ~ue l'utilite sociale l'~mportait 
sur le clroit d'un individu a la propriete contenrut des elements potentiellement 
explosifs qui rnena~aient d 'ebranler les vues traditionnelles sur les droits de 
propriete. . . . . . 

Comme les autres revolutionnaires, varlet ne hm1ta1t pas sa consbtutIOn a 
justifier un processus politique normal et pacifi~ue. L'article 22 ~echu:a~t auda­
cieusement que « la resistance a l 'oppress10n est le clro1t prec1eux a 
I' insurrection ; ii ne doit reconnaitre aucune loi, si ce n 'est celle de la neces­
site ». II definissait done un etat d'oppression comme celui ou la souverainete 
de la nation etait usurpee par les rois, les dictateurs ou les ambitieux ; quand un 
regime militaire devient la force principale d'un Etat; quand les autorites vont 
au-dela des limites que leur prescrit le Contrat Social ; et quand les fonds pu­
blics soot pilles et le credit public sape. 

« Dans un tel etat de choses, une insurrection universelle devient la sauve­
garde de l'independance, le plus legitime des droits, le plus sacre des de-

24. BN, Declaration solennelle des Droits de I' HomrM dans I' etat social, Paris, 1793 'l 24 pp. Re­
ference a pp. 18-19. 
25. Jbid. an.19, p. 19, souligne par Varlet. 
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voirs ».26 Quant a la question de savoir si les conditions existantes correspon­
daient aux criteres qu'il avait indiques et faisaient ainsi de !'insurrection u? d~­
voir, ou de savoir qui devait appeler le peuple aux armes, Varlet les la1ssait 
sans reponse. 11 est possible que la brievete et le caractere formel de ce docu­
ment empechaient qu'il soit repondu aces problemes. 

Si cette attaque contre le saint des saints de la bourgeoisie n 'avait pas en­
core exactement prouve a quel point les Enrages etaient fous, leur insistance 
pour que l'assignat devienne une monnaie de papier convainquit leurs e!lne~is 
qu 'ils etaient effectivement mentalement malades. Les Enrages reconnaissaient 
que le declin precipite de ce hon qui reposait sur les biens du Clerge etait res­
ponsable de l'inflation incessante. Tout en enrichissant speculateurs et profi­
teurs, il apportait misere et souffrances a la grande masse des conso.m1!1ateurs 
urbains et particulierement aux sans-culottes pauvres. « Pourquo1 1 argent 
d'une republique devrait-il avoir moins de valeur que celui d'une monarchie 
? » demandait Theophile Leclerc. C'etait parce qu'il y avait une mefiance lar­
gement repandue a l'egard des assignats, ecrivait-il, qu'ils sont convertis en 
valeurs reelles. Le retour de la confiance permettrait !'extinction de la masse de 
cette monnaie de papier en circulation et ii proposait des mesures concretes 
pour clever leur valeur sur le marche. . . 

Leclerc insistait sur le fait que le gouvemement deva1t fixer les pnx de 
tous les produits de premiere necessite et faire de l 'agiotage un crime. Pour 
empecher accaparement et stockage, ii proposait ~a loi suivante : «La .R~pu­
blique fran~aise se declare acheteur de tout le gram recolte sur son temtorre ; 
on ne peut done venclre qu'a l'Etat les produits de premiere necessite »Z7 II ar­
gumentait que la Republique avait assez de grain pour nourrir tout le monde, 
mais qu'il etait ridicule et horrible de voir venclre le grain, dans certaines par­
ties du pays, quatre a cinq fois sa valeur. C'etait du a l'agiotage qu'on pouvait 
arreter si ceux des departements ou districts qui produisaient un surplus four­
nissaient ceux qui ne produisaient pas assez. II fallait stocker ce surplus dans 
des « greniers d'abondance », ecrivait-il, et son prix devait etre fixe p~ la 
Convention a un niveau accessible a tous. Les pauvres cependant ne devra1ent 
pas payer pour le grain. La societe devait leur assurer le droit de survivre en 
distribuant gratuitement ce grain. Le cofit de cette mesure serait supporte par 
une taxe sur les produits de luxe achetes par les riches, suggerait-il. En outre, 
personne n'avait le clroit de posseder plus qu'il ne pouvait consommer d'une 
recolte a une autre. Combien sonne desagreablement aux oreilles ce terme 
d' «indigent», continuait-il. La France a cent fois plus de grain qu'il ne lui est 
necessaire pour nourrir le peuple. Elevez la valeur des assignats, concluait-il, et 
les Federalistes eux-memes nous vendront du grain.28 

26. lbid., art.20, 22, pp. 19-20. 
27. BN Lc2 704, L'Ami du Peuple par Leclerc de Lyon, n• 2, 23 juillet 1793 et n• 6, 2 aout 1793. 
L'epigraphe du journal: « Je perirai, Fran~is, ou vous serez sans m1U'Ues. » 
28. Ibid, n· 10, 10 aout 1793 et n• 12, 17 aout 1793. 
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En plus de ces divergences sur la fa~on de reglementer l'economie et sur 
la monnaie, il existait un principe fondamental qui separait les Enrages de leurs 
adversaires politiques. Ils etaient des democrates au sens rousseauiste. Comme 
Jean-Jacques, ils croyaient en la democratie directe, en l'idee que la volonte de 
tous diff erait de la volonte generate et et que la volonte generate ne peut etre 
representee. 

Rousseau avait ecrit dans son Contrat social : 
« La souverainete, ne peut etre representee, par la meme raison qu' elle ne peut etre 

alienee; elle consiste essentiellement dans la volonte generale et la volonte ne se repre­
sente point[ ... ] Les deputes du peuple ne sont done, nine peuvent etre ses representants 
; ils ne sont que ses commissaires et ils ne peuvent rien conclure definitivement. Toute 
loi que le peuple en personne n'a pas ratifiee est nulle ; en fait, ce n'est point une loi 
[ ... ]. Quoiqu'il en soit, a l'instant qu' un peuple se donne des representants, il n'est plus 
libre, il n 'est plus »29. 

La cle de ce principe de democratie directe etait contenue dans le terme de 
mandat imperatif. Sous I' Ancien Regime, on attendait d'un depute qu 'ii de­
fende l' interet de sa propre classe, non qu' i1 represente toute la France. Puisque 
chaque etat, theoriquement, connaissait ses propres interets, ii pouvait diriger la 
mission de son delegue. Cette obligation imposee par les electeurs a leurs dele­
gue de voter de fa~on predeterminee sur des questions examinees d'avance etait 
ce qu'on entendait par le terme de« mandat imperatif ». 

Quelques mois apres la chute de Louis, Roux mit en garde ses partisans 
dans une adresse publiee ulterieurement sous forme de brochure contre « le 
despotisme senatorial aussi terrible que [ ... ] celui des rois ».Illes exhortait a ne 
pas permettre a leurs mandataires d'oublier un seul instant que leur devoir est 
de consulter la voix du peuple.30 Leclerc etait plus explicite clans son avertisse­
ment qu 'un people represente n 'etait pas libre, quand ii pressait ses lecteurs de 
ne pas mettre I' epithete de representants sur leurs mandataires. Les magistrats, 
quels qu'ils puissent etre, n'etaient que ces delegues de la volonte du people, 
ecrivait-il, et ii avertissait que «de l'abus dans les mots decoulait l'abus dans 
les actes »31 

II etait particulierement epouvante de la concentration de pouvoir aux 
mains du Comite de Salut Public et, comme ses compagnons Enrages, recla­
mait la suspension de la Terreur en appliquant la Constitution avortee de 1793. 
11 avertissait : 

« S'il existe une mesure dangereuse, impolitique et subversive de tout l'ordre so­
cial, c 'est sans aucun doute ce qui a ete propose a la Convention nationale, la creation du 
Comite de Salut Public en comite de gouvemement. Je vois dans cette proposition une 
usurpation de pouvoirs qui m'apparait mal com;ue par son auteur. Je la considere 

29. Jean Jacques Rousseau, Le Control social. 
30. Discours sur Louis-le-dernier, pp. 5 et 6. 
31. L'Ami, n• 13, 21aoiit1793. 
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comme un outrage a la liberte, un coup indirect visant la revolution et un pas vers la 
dictature ».32 

En reponse, Robespierre attaqua durement Roux et Leclerc aux Jacobins le 
lendemain de la publication des critiques de ce demier (8 aoiit 1793). II accusa 
Leclerc d'etre d'une certaine maniere responsable de la mort de Chalier et qua­
lifia de traitres et d' « emissaires de Coblence ou de Pitt» ces deux critiques.33 
Le jeune revolutionnaire repliqua a son tour dans son prochain numero et mit 
Robespierre au defi de prouver ses accusations: 

«Le peuple ne sera jamais eclaire sur ses veritables interets [ ... ] aussi longtemps 
que des hommes continueront a etre suffisamment laches pour se courber servilement 
devant n'importe quel despote qui insulte l'opinion publique, ou assez perverti pour 
suivre intentionnnellement les perfides suggestions de certains individus, bien que 
connaissant parfaitement tant leurs manoeuvres que leurs plans ».34 

Varlet denon<;a egalement le pouvoir despotique du Comite de Salut Pu­
blic. Des le 13 mai 1793, ii s'adressa aux Jacobins: 

« Une verite nous est bien demontree: l'homme, par sa nature petri d'orgueil, dans 
les postes eleves incline forcement au despotisme. Nous sentons maintenant qu'il faut 
tenir en arret, en bride les autorites creees, sans quoi elles deviennent toutes des puis­
sances opprimantes. Ne cherchons pas a les contre-balancer entre elles ; tout contre­
poids qui n'est pas le Peuple lui-meme est faux. Le Souverain doit constamment presi­
der le corps social: il ne veut point qu'on le represente »3s. 

Son experience sous la Convention girondine ne fit que renforcer sa 
conviction qu'il avait projetee en axiome dans ses ecrits de l'annee precCdente, 
a savoir que le peuple souverain devait controler ses deputes pour les empecher 
d'eriger un nouveau despotisme. Aucun systeme artificiel de freins et contre­
poids ne pouvait faire obstruction a ce pouvoir. Seule la souverainete du peuple 
lui-meme pouvait l'empecher; 

«Ce que nos mandataires ne peuvent ni ne veulent, faisons-le nous­
memes; donnons aces messieurs des l~ons de republicanisme », poursuivait­
il. 

Sa propre version des Droits de l'Homme soutenait que la liberte etait un 
concept moral et que l 'egalite etait le resultat direct de la liberte. La souverai­
nete appartenait a toutes les nations, elle pouvait etre deleguee, « mais jamais, 
jamais representee ».Les autorit.Cs etablies etaient de simples emanations de la 

32. lbid., n" 7, 4 aoiit 1793. 
33. Alphonse Aulard, La Societe des Jacobins. Recueil de documents pour I' histoire du Club des 
Jacobins de Paris, 6 vol, Paris, 1889-1897, V, 330. 
34. L'Ami du Peup/e,n" 9, 8 aoiit 1793. 
35. Declaration so/enne//e, pp. 4-5. 
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nation souveraine et par consequent devaient lui rester subordonnees. Ce 
concept fut mieux elabore clans l' article suivant : 

« Lorsqu'une nation souveraine se constitue en Etat social, ses diverses sections 
envoient des deputes revetus de mandats explicatifs; rassemblCs en comnnm, ces fondes 
de pouvoir developpent les intentions de leurs commettants, leur font des propositions 
de lois ; si la majorite les accepte, ces conventions fondamentales forment un ensemble, 
nomme le Contrat social ».36 

En plus des droits du corps collectif, Varlet elabora ceux de l'individu. 11 
devait garantir la liberte de pensee et de culte, et, en outre, la jouissance du 
droit de vote, de la securite de la personne et de la propriete. Les femmes 
n' etaient pas comprises dans ce plan cependant, parce que, comme tant de ses 
camarades revolutionnaires, Varlet demeurait un chauviniste male. Finalement, 
« Jes recompenses sociales devaient etre mesurees aux services accomplis et 
n'etre accordees que sur la base du merite et de l'utilite commune ».37 

Les representants du peuple ne voulaient pas cependant devenir de simples 
mandataires. En juillet 1793, ils avaient adopte une Constitution democratique, 
mais qui etait destinee a ne pas entrer en vigueur. Roux l'attaqua violemment 
parce qu'elle n'empechait ni speculation ni accaparement: 

«La liberre n'est qu'un vain fantome quand une classe d'hommes peut affamer 
l'autre impunement. L'egalite n'est qu'un vain fanrome quand le riche, par le monopole, 
'Xerce le droit de vie et de mort sur son semblable. La republique n'est qu'un vain fan­
rome quand la contre-revolution s'opere, de jour en jour, par le prix des denrees, auquel 
les trois quarts des citoyens ne peuvent atteindre sans verser des larmes ».38 

Les deputes, hors d' eux, le firent taire. Trois jours plus tard, le 28 juin, 
Robespierre denon~a Roux dans ces termes : 

« On calomnie les Jacobins, les Montagnards, les Cordeliers, les vieux athletes de 
la liberte. Un homme couvert du manteau du patriotisme, mais dont il est permis de sus­
pecter au moins les intentions, insulte a la majeste de la Convention nationale. Sous 
pretexte que la Constitution ne contient point de lois contre les accapareurs, il en fait 
conclure qu'elle n'est point propre au peuple pour qui elle est faite [ ... ]. Croyez-vous 
qu 'un tel pretre qui, de concert avec les Autrichiens, denonce les meilleurs patriotes, 
puisse avoir des vues bien pures, des motifs bien Iegitimes ? Si, depuis quatre ans, place 
a la Montagne, il lui en avait fallu soutenir tousles assauts,[ ... ], pensez-vous qu'il eut ere 
plus ferme ? Gardez-vous de le croire et mettez-le du moins a une si longue epreuve. 
Croyez-vous que l'on puisse d'un coup surmonter l' Autriche, l'Espagne, Pitt, les Bris­
sotins et Jacques Roux ? Non, citoyens ! »39 

36. Ibid., art. 1,6,8, 23, pp. 13, 15, 20-21. 
31. lbid. art. 6, pp. 12-13. 
38. AN, W 20 d.1073. Les Historiens appellent cette adresse du 25 juin 1793 « Manifeste des Enra­
ges». 
39. Aulard, Jacobins pp. 277-279.,. 
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Peu apres, Roux fut exclu du Club des J acobins et des Cordeliers et fut 
ecarte du comite de redaction du journal officiel de la Commune, Affiches de la 
Commune. Rien de cela ne le fit taire cependant. Le 16 juillet 1793, ii lan~a un 
journal dans lequel il denOn\:ait le gouvemement, ecrivant qu'on ne pouvait 
«aimer et cherir un gouvemement en dominant les hommes par la terreur ».40 

Quand la Convention adopta sa Loi des Suspects, une mesure si large 
qu' elle ne pouvait que conduire a des ab us, Roux la denon~a en ces term es : 

«Les suspects sont arretes par les ordres de gens plus suspects encore.[ ... ] C'est le 
comble de la cruaute de faire incarcerer comme suspects[ ... ] ceux qui ont eu le malheur 
de deplaire a un commissaire de section, a un mouchard de la police, a un garcron de bu­
reau, a un secretaire de la tresorerie, a un huissier de la Convention nationale, a un gui­
chetier, a un president d'une societe populaire et a la catin d'un homme en place ».41 

11 etait particulierement amer a l 'egard des tribunaux revolutionnaires dont 
les mem bres jouissaient du droit de vie et de mort sur leurs victimes. « Quelles 
soot maintenant Jes personnes qui peuvent occuper les places de commis­
saires? » demandait-il, et ii repondait: 

« Celles qui savent lire et ecrire. Par consequent, dans les campagnes les gros pro­
prietaires, les fermiers, des ci-devant privilegies et les gens de robe. Dans les villes, les 
gros marchands, les avocats et les grippe-sous de l' Ancien Regime. 11 resulte de ce rai­
sonnement que la destinee des patriotes est entre les mains des ennemis de la republique 
[ ... ] que l'arrestation des gens suspects est confiee a des scelerats,a des contre-revolu­
tionnaires qui se sont enveloppes du manteau du civisme pour tuer la liberte dans la per­
sonne de ses plus zeles defenseurs ».42 

A la question de l 'egalit.e des hommes devant la loi, ii repondait : 

« Ils le sont lorsqu'ils sont pauvres, mais ils ne le sont pas lorsqu'ils sont riches 
[ ... ] L'aristocrate qui a un portefeuille plein rempli est bientot mis en liberte. Les incar­
cer~tions sont devenues lll1 commerce dans l'Etat [ ... ] [ ... ] Toujours les gros mangent les 
petits [ ... ] et des sans-culottes pourriront dans les cachots pour avoir dit des verites dures 
[ ... ]et pour n'avoir pas cru a la vertu de quelques clubistes qui ont flatre le peuple pour 
le ruiner et l'enchainer ».43 

Roux continuait a blamer le gouvemement revolutionnaire parce qu'il ne 
faisait rien contre les speculateurs et les accapareurs, « parce qu'a la tete des 
administrations, ii n 'y a que des riches, des proprietaires, des hommes qui ne 

40. BN, Le 2 227 et Le 2 227 bis. Le Publiciste de la Ripublique fran~aise par I' ombre de Marat 
/'Ami duPeuple. ' 
41. Ibid. n" 265, nd. Dans le meme numero, il ecri.vait : « Aujourd'hui, quelques insolents dema­
gogues, qui se sont popularises, se part.agent entre eux les lambeaux de pourpre royale et te forgent 
peu a peu de nouvelles chaines ». 
42. lbid. n"267, nd .. 
43. /bid. n" 266, nd .. 
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s'occupent qu'a remplir leurs portefeuilles ».Le resultat etait qu'un accapareur 
n'en denoncerait pas un autre, ni un monopoleur, ecrivait-il.44 

Les Comites de Salut Public et de S firet.e generale ne pouvaient lui per­
mettre de continuer a attaquer le gouvernement. Ils etaient d'accord avec Saint­
Just qu'on ne pent gouverner innocemment. Roux fut arrete, relache, arrete de 
nouveau. 11 se suicida. Peut-etre ecrivait-il sa propre epitaphe quand ii decla­
rait: «De tous temps, on s'est servi des hommes a grand caractere pour faire 
les revolutions [ ... ] Quand on n'a plus besoin d'eux, on les brise comme un 
verre ».4s 

varlet aussi commenca a denoncer le gouvemement revolutionnaire. 11 fut 
arrete le 18 septembre 1793, le lendemain de son adresse a la Convention, peu 
apres avoir convaincu sa section des Droits-de-l'Homme de refuser le subside 
de 40 sous vote par la Convention pour indemniser les sans-culottes les plus 
pauvres. Ils avaient ete sous les armes pendant trois jours durant le soulevement 
contre la Gironde, perdant ainsi leurs salaires. L'argument de Varlet etait que 
« dans un Etat libre, le peuple ne peut pas se payer pour exercer ses droits »,et 
ii refusait cette aide « au nom des sans-culottes de Paris »46. Le resultat fut 
qu'il fut emprisonne «pour avoir fait une proposition contre-revolutionnaire ». 

Dans une courte brochure, Varlet repondit a ses detracteurs : 

« Celui qui, le 21 ju in 1791, le 10 aout, le 31 mai, conspirait avec le peuple contre 
la tyrannie royale et legislative est-ii un agent de Pitt, de Cobourg, capable d'exciter 
pour eux des soulevements ? [ ... ] Repondez, Collot d'Herbois, Robespierre [ ... ], Jaco-
bins, Cordeliers et vous, sans-culottes [ ... ] Je suis un patriote et dans les fers [ ... ] Je me 
vois isole, abandonne, oublie, apres avoir tout sacrifie au bonheur de mon pays, parents, 
amis, fortune ( .. )Varlet fut banni des Jacobins, des Cordeliers. Varlet est un intrigant, 
Varlet soudoye, Varlet chasse, Varlet par ci, Varlet par-la. La source vive des calomnies 
s' epanche , coule et ne tarit plus. Souverains dispensateurs du blame et de la faveur pu­
blique, petits acteurs de tenebres, quels sont vos nonis ? Paraissez. Qu'avez-vous fait 
dans la revolution ? Quels sont vos titres ? [ ... ] Pourquoi ne lancez-vous pas vos attaques 
a la face du peuple, devant le tribunal revolutionnaire? »47, 

Le resultat de cet appel fut que la section de Varlet prit une initiative pour 
le liberer. Elle fut appuyee par d'autres sections et des Jacobins individuelle­
ment dans un appel au Comite de Surete generale, qui le libera le 14 novembre 
1793 (24 Brumaire·an II). 

Peu apres, ii attaqua les deputes en accusant: «Yous decretez les droits de 
l'Homme et vous les deshonorez ». Apres avoir ete libere, puis arrete de nou­
veau, il conclut que le despotisme n'avait fait que passer du palais du roi aux 
confins du Comite de Salut public. A l'automne 1794, apres !,execution des ro­
bespierristes, il analysa les evenements du 2 juin 1793, a savoir !'insurrection, 

44. Jbid., n" 260, 24 aout 1793. 
45. AN W 20 d/. 1073, « Roux a Marat ». 
46. Moniteur, XVII, n" 262, 19 septembre 1793 ; Buchez et Roux, XXIX, 112. 
47. L' Apotre, pp. 2-6 
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et conclut que « les veritables republicains » dans le comite central revolution­
naire avaient ete chatres par« la plus destructrice des factions [ ... ] la ligue de 
Caligula», c'est-a-dire les robespierristes. 11 n'avaient vu dans la chute des Gi­
rondins que la possibilite de realiser leurs propres ambitions. il conseillait : ne 
cherchez pas au-dela du gouvernement revolutionnaire I' origine de 
I' oppression que subit la republique, et ii expliquait ainsi la desillusion apres 
I' insurrection du 31 mai : 

«Le comite insurrectionnel contenait les gennes d'un gouvemement revolution­
naire con~u en secret depuis le debut. Les faux insurges remplacerent Brissot par Ro­
bespierre, le f ederalisme par une dictature revolutiormaire, decretee au nom du salut pu­
blic. Quant a moi, j'etais trop hormete pour qu'on m'initie. Je fus laisse en-dehors ».48 

En denoncant les terroristes, Varlet reconnaissait son amour de la modera­
tion, terme d 'opprobre applique par les revolutionnaires, lui compris, pour atta­
quer leurs adversaires plus conservateurs. 11 avouait maintenant qu'il aimait la 
moderation parce qu' elle I' avait rendu « humain, tolerant, reflechi ». 11 est vrai 
qu'il s'etait rebelle contre le gouvernement revolutionnaire du 31 mai parce 
qu'il se sentait le devoir de le combattre, mais «la terrible dictature de Robes­
pierre ne justifie point la tyrannie de Brissot », ecrivait-il, refusant de repudier 
son propre passe. Aujourd'hui cependant des haines personnelles detruisent des 
milliers de citoyens innocents. Le gouvernement [thermidorien] corrompt afin 
de gouverner, tandis que «le tribunal criminel » condamne tout le monde. 
« Nos oreilles sont frappees d 'un seul cri : la mort, la mort ! ; le temple de la 
justice represente l'antre des cannibales » et pourtant « les monstres respon­
sables de tout cela y parlent d'humanite [ ... ] Vivent les droits du peuple souve­
rain ! A bas les usurpateurs ! Perisse le gouvernement revolutionnaire plutot 
qu 'un seul principe », criait-il.49 

Quelle etait l'issue? Varlet forgea un nouveau mot d'ordre qui incarnait 
son oppposition a la terreur et preservait pourtant son devouement a la revolu­
tion : « Vive la Dictature des Droits de l'Homme ! ». Cette dictature serait 
exercee par les sans-culottes parce qu'ils etaient vertueux et purs. 11 leur rendit 
hommage en ces termes : 

« Peut etre ai-je con~u quelques idees utiles. Si je peux m'en flatter, je dois en re­
mercier le peuple sans-culotte. Pendant quatre ans, toujours sur les places publiques, 
dans les groupes populaires, dans la sans-culotterie, au milieu de la guenille que j'aime, 
j' ai appris que, naivement et sans contrainte, Jes pauvres diables des greniers raisorment 
plus surement, plus hardiment que les beaux messieurs, les grands parleurs, les savants 
tatillons. S'ils veulent trouver la vraie connaissance, qu'ils aillent comme moi frequenter 
le peuple ».so 

48. BN Lb41 4090, L'Explosion, Paris, 1794, 15 pp, et Lb41 1330, Gare /'Explosion, Paris 1974, 
16 p. Les citations renvoient a la premiere pp. 4 et 6. 
49 Ibid, pp .7, 8, 9, 11, 14-16. 
50. Declaration solennelle, «Note historique », p. 23. 
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Varlet survecut aux thennidoriens, au Directoire, a Napoleon et a la Res­
tauration et vecut meme assez pour saluer la revolution de 1830. II avait vecu a 
Nantes, s'y etait marie et avait eu un gar~on. Quand eclata la revolution de 
1830, Varlet fut choisi comme electeur. A cette epoque, ii etait aussi devenu 
proprietaire. II mourut a Nantes en 1832.si 

Leclerc continua aussi de critiquer le gouvernement revolutionnaire. 
Comme Varlet, ii s'adressa de fa~on pressante a la Convention: 

« Ne vous coupez pas du peuple ; vous ne pouvez que gagner a le voir de pres et 
trois heures passees a la porte d'une boulangerie feront de vous un meilleur legislateur 
que quatre ans sur les banes de la Convention. Dans les temps anciens, nous disions aux 
despotes : entrez dans les maisons et ne prenez pas la fuite devant la pauvrete : ils vous 
donneront de grandes le~ns de gouvemement ».s2 

« Oui, » admettait-il, «nous reclamions l'arrestation des suspects, mais 
nous n'incluions pas parmi eux [ ... ] les patriotes; nous ne voulions pas utiliser 
cela comme un instrument de vengeance personnelle »,.53 Dans le dernier nu­
mero de son journal, Leclerc ecrivait : 

« Ils exigent qu'on mette la terreur a l'ordre du jour. Ils ont invoque le mortel es­
prit de vengeance et de haine personnelle. Les forts ecrasent les f aibles et les mettent 
sous clef »54. 

C'est sur cette question qu'il predisit sa propre arrestation. Leclerc rejoi­
gnit l'armee peu apres et, avec sa femme Pauline Leon, disparut de l'Histoire. 

Que peut-on en conclure? Siles Enrages n'etaient pas encore socialistes, 
ils voulaient modifier le regime de la propriete en faveur des sans-culottes. 
Pour garantir le droit a l 'existence, ils reclamaient des mesures qui auraient 
maitrise l'anarchie dans la production et la distribution et qui, ainsi, encoura­
geaient d'un cote les profits et la penurie et de l'autre !'inflation; cependant ils 
n'avaient pas grand chose a dire en faveur des paysans pauvres et moyens. Leur 
foi dans les petites gens des villes les encourageait a affinner que les deputes 
de la Convention nationale n'etaient que de simples delegues des votants, non 
leurs representants. C'est pourquoi ils reclamaient que le gouvernement revo­
lutionnaire suspende la terreur et applique, au contraire, la Constitution demo­
cratique de 1793. 

C'est aussi pourquoi ils furent les premieres victimes de la Terreur, vic­
times de la Gauche. A cet egard, notre propre epoque peut fournir de nombreux 
exemples d'une experience semblable - depuis la Russie stalinienne jusqu'a 
l 'Iran de Khomeiny. II semble que le Hamlet revolutionnaire ne puisse pas 
comprendre le machiavelien Fortinbras. Mais si c' est vrai, Fortin bras ne peut 

51. Archives de la Loire Atlantique, 1 M 64-65. 
52. L'AmiduPeuple, n"17, 30aout1793. 
53. Ibid., n • 22, 11 septembre 1793. 
54. Ibid. 0°24, 15 septembre 1793. 
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pas non plus comprendre Hamlet Les Enrages ont aide a forger le glaive de la 
loi, pensant que son tranchant ne serait utilise que contre les contre-revolution­
naires de droite. Malheureusement, omme nous l'avons vu, un gouvemement 
revolutionnaire peut frapper avec cette anne aussi bi en a gauche qu' a droite. 
Car, comme nous le rappelle Saint-Just, « personne ne peut gouverner inno­
cemment ». 



Jean Marc Schiappa 

Sur le communisme de la conjuration 
pour l'egalite 

La question essentielle concernant la Conjuration des Egaux dirigee par 
Babeuf est, bien sfir, celle de sa caracterisation. Etait-ce la premiere tentative 
politique de l'histoire de France d'inscrire le communisme dans la realite so­
ciale? S'agit-il done d'un fait majeur de l'histoire du Directoire au meme titre 
que la speculation financiere, la guerre, la montee du militarisme, c'est-a-dire 
la victoire politique de la bourgeoisie ou bien est-ce un symbole interessant 
parce qu' a l' enchevetrement des idees de la Revolution et du socialisme ? 

Pour F. Furet, il s'agit du« dernier sursaut du jacobinisme » i ; d'ailleurs, 
« dans l 'historiographie de la Revolution fran~aise, Babeuf occupe une place 
hors de proportion avec la part qu'il y a prise» 2. Pour C. Mazauric, au 
contraire, ii faut insister sur «tout ce que le babouvisme et apres lui le neo-ba­
bouvisme de 1830 ont apporte de positif et de negatif a l'ideologie ouvriere en 
France et afortiori au travers de la Commune de Paris, au mouvement socia­
liste et communiste mondial » 3 et c'est l'aspect « prophete » de Babeuf qui 
importe 4. Alors, que sont le babouvisme et la Conjuration des Egaux ? Un sur­
saut du jacobinisme ou un apport au mouvement ouvrier du 19eme siecle? Une 
survivance ou une anticipation? Arrive ace stade, ce n'est plus Gracchus Ba­
beuf dont on parle mais Janus Bifrons, un visage tourne vers le passe, un visage 
tourne vers le futur, mais rien, aucune epaisseur, aucune substance pour le pre­
sent. Ceci est explicitement indique par R.M. Andrews : la conjuration serait le 
fait « d 'hommes ecarteles entre un passe mort et un avenir imaginaire, 
d'hommes sans present» s. C'est pourtant le present de ces hommes et de leurs 
comtemporains qu'il faut d'abord representer. 

1. F. Foret - D. Richel, IA Revolutionfranfaise, ed. 1973, p. 347. 
2. F. Foret, article « Babeuf » in F. Foret - M. Ozouf, Dictionnaire critique de la Revolution fran­
faise, Paris 1988, p. 199. 
3; C. Mazauric, Sur la Revo/utionfranfaise, Paris, reed. 1988, p. 43. 
4. C. Mazauric, Babeu/, ecrits, Paris, 1988 ; le tenne « prophete » est utilise page 12 ; « visees pro­
phetiques de Babeuf »page 61; « personnage attachant, prophetique »page 71. 
5. R.M. Andrews,« Reflexions sur la conjuration des Egaux »in Anna/es E.S.C., 1974, n• 1, p. 105. 
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Coup d'oeil sur le Directoire en 1795-96 

L'histoire de la Conjuration commence en fait avec la place que repren­
nent entierement les proprietaires dans les faits et clans les textes (constitution 
de l'an III) avec l'instauration du Directoire sur la base de la constitution de 
l' an III. Comme le precise Suratteau, « la propriete va etre la pierre de touche 
du texte constitutionnel, ce sont les proprietaires qui vont diriger de fa~on auto­
ritaire ce regime liberal» 6. Le developpement de l'industrie capitaliste com­
men~a en fait sous le Directoire. Ce developpement fut pennis par une gigan­
tesque speculation financiere notamment avec les mandats territoriaux. 

Les assignats, monnaie revolutionnaire, etaient totalement discredites (1 % 
de leur valeur nominale au debut du Directoire), une nouvelle monnaie fut 
creee qui etait entierernent gagee par la vente des biens nationaux requisition­
nes sur les ennemis de la nation ; le rnandat devant remplacer l' assignat, un 
taux d'echange entre l'un et l'autre fut fixe. On comprend comment la specula­
tion fut possible : il suffisait d' acheter clans une monnaie et revendre dans 
l' autre pour modifier sa richesse dans des proportions considerables .. Entre de 
tres multiples exemples, citons une maison estimee a 25 000 francs qm fut ven­
due a un particulier 540 francs payes en mandats. Ce fut la mise au « pillage de 
la republique » 1. L'ecrasement des sans-culottes en prairial an III avait casse 
toute possibilite d'une solution plus ou moins favorable aux pauvres. Mais la 
politique du Directoire creait aussi les conditions d'une mobilisation des 
« pauvres gens» par les defenseurs de l'economie dirigee, c'est-a-dire surtout 
les babouvistes. « Les anciens militants qui furent les plus receptifs a la propa­
gande babouviste appartenaient ... surtout aux couches les plus socialement vul­
nerables qui dependaient du capital marchand, et qui, d~ues par la Revolution, 
etaient les plus sensibles aux theories egalitaires » s. 

Marx a analyse la genese du capital industriel : « des leur naissance, les 
grandes banques, affublees de titres nationaux n'etaient que des associations de 
speculateurs prives s'etablissant a cote des gouvemements et, grace aux privi­
leges qu'ils en obtenaient, a meme de leur preter !'argent du public» 9. Sans la 
nommer, Marx raconte ici l 'histoire financiere du Directoire. C' est des les 
premiers jours de l'an IV que la premiere tentative de creation d'une banque 
pretendument nationale avorte sous la double opposition de Lindet, ancien 
rnembre du Comite de Salut public, et des democrates renforces par le journal 
de Babeuf. Des deputes lies aux banques declarent que Lindel sera « arrete ou 
deporte » lo suite a cette affaire. Quand on constate une telle violence contre un 

6. J.R. Suratteau «Le Directoire, comme modele de regime ou mode de gouvernement »in Actes 
du colloque Mathiez-Lefebvre, Paris, 1978, p. 383. 
7. A. Mathiez, le Directoire, Paris, 1935, p. 108. 
8. R. Monnier, A.Soboul, Repertoire du personnel sectionnaire parisien en l'an //, Paris, 1985, 
p. 25. 
9. K. Marx, Le Capital, livre 1, chapitre XXXI, Ed. Sociales, 1977, p. 551. 
10. R. Montier, Robert Lindel, p. 339. 
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homme, somme toute du serail politique, on entrevoit deja l 'echafaud de Ven­
dome pour les conspirateurs communistes. 

La stricte chronologie fait ressortir « le lien entre l' echec du mouvement 
babouviste, le cours de la vente des biens nationaux, les ««debauches bour­
geoises »» du Directoire et la victoire du bonapartisme » 11 : 30 pluviose (19 
fevrier), abandon des assignats; 3 venrose, echec du projet de banque nationale 
; 9 ventose, fermeture du club du Pantheon ou les babouvistes, influents, me­
naient une virulente campagne pour la defense des assignats et Ia distribution 
des biens nationaux aux ctefenseurs de la patrie, contre les banquiers ; 28 ven­
rose (18 mars), creation des mandats territoriaux ; 13 germinal (30 mars), 
constitution du directoire secret babouviste pour regrouper les democrates. 
Ajoutons que, le 29 flore~ll, «ii y eut un coup de theatre sous la fonne d'un 
message du Directoire qui, bien avant que le rnandat eut ete mis en circulation 
effectivement, declarait qu'il fallait l'abandonner, attendu qu'il s'etait deja ef­
fondre, qu 'on allait commencer la vente des biens nationaux » 12 ; le 29 floreal : 
Babeuf, Buonarroti et leurs amis sont arretes depuis une semaine ! « L'on ob­
servera bientot. . .le redeploiement des capitaux engages dans la speculation vers 
les activites productives » 13, 

Le journal Le Tribun du peup/e qui stigmatise le Directoire, son « systeme 
d'avilissement »de l'assignat, sa decision« d'enlever les aides aux indigents» 
alors que «tout le monde est indigent d'apres ce regime-ci, excepte la poignee 
d'agioteurs et de coquins qu'il protege »,est luau Club du Pantheon, seul club 
d'opposition democratique dans les premiers jours de 1796, qui sera ferme 
suite a cette affaire. Cette question de la speculation est apprehendee non seu­
lement par la direction de la Conjuration mais aussi par son echelon subalteme 
: ainsi Bouilhon de Sete, le 14 venrose, ecrit a Babeuf: « Tous Jes ouvriers 
journaliers ne sont pay es qu 'en assignats et, lorsqu' ils veulent acheter du pain, 
de la viande, de l'huile et du vin, ils n'en trouvent pas avec cette monnaie na­
tionale ... La perfidie est si grande que ceux-la meme qui ne payent leurs ou­
vriers joumaliers qu' en assignats ne veulent vendre leurs denrees ou marchan­
dises qu' en ecus et au moment ou ils doivent payer les joumees de leurs ou­
vriers, ils vont agioter quelque peu d'ecus contre les assignats dont ils ont be­
soin » 14. 

Comme on peut l'imaginer, la masse de la population vivait dans une si­
tuation proche de la misere totale et generalisee ; les secours gouvernementaux 
qui allaient bientot cesser ne suffisaient plus et on ne comptait plus le nombre 
de suicides, de morts de faim et de malnutrition etc. 

11. V. Daline, Gracchus Babeuf a la veille et pendant la graMk Revo/Ulionfranfaise (1785-1794), 
~oscou, 1976,p. 13. 
12. G. Lefebvre, La France sous le Directoire, Paris, 1978, p. 129. 
13. J.C. Perrot,« Voies nouvelles pour l'histoire economique de la revolution» in Actes du col­
loque Mathiez-Lefebvre, p. 118. 
14. M.A. lafelice, « Le babouvisme en province. Les abonnes meridionaux au Tribun du Peuple » 
in Cahiers d'histoire de l'/nstitut ck Recherches Marxistes (ex Institut Maurice Thorez), n" 17, 
1984, p. 94-114. 
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La-Conjuration a-t-elle ete dangereuse pour l'ordre directorial? A-t-elle 
constitue une reelle menace ? 11 convient de laisser ici la parole a I' organisme 
le mieux habilite pour repondre : le Directoire executif lui-meme, qui a parle 
dans le langage le plus clair, celui de la repression. Une unite militaire a com­
position plebeienne, la Legion de Police de Paris, travaillee par les babouvistes, 
se mutina ; les Egaux ne purent generaliser cette rebellion et la repression fut 
sauvage: 17 soldats fusilles; des dizaines d'autres condamnes aux fers. Apres 
l'arrestation de Babeuf, nouvelle tentative d'insurrection babouviste au camp 
militaire de Grenelle; on estime a plus d'une vingtaine le nombre de militants 
tues et 30 autres democrates furent fusilles dans la foulee. Pres de soixante-dix 
morts avant meme l 'ouverture du proces de Babeuf. Soit tres precisement le 
double du nombre de victimes en prairial an III, qui fut nomme « la defaite des 
sans-culottes» is. N'est ce pas particulierement eclairant sur l'ampleur de la 
Conjuration ? 

Les historiens et la conjuration 

Le premier point du debat historiographique se situa sur la question du 
communisme de Babeuf et de ses proches camarades. Apres de multiples de­
bats et, essentiellement, grace aux travaux de Dommanget, de Daline et de Le­
febvre, ii a bien fallu reconnaitre le communisme de Babeuf et celui des diri­
geants de la conjuration comme Marechal, Buonarroti ou Germain 16. C'est un 
des grands merites du chapitre « Babeuf dans la litterature historique » de 
l'ouvrage de Daline 11, remarquable etude historiographique que l'on peut re­
prendre, mot pour mot, vingt-cinq ans apres sa redaction. Les arguments de 
Mathiez sur le communisme de Babeuf qui serait un « fronton rapporte » par 
dessus la politique robespierriste, les considerations sur le communisme « de 
consommation et non de production » (Willard) « economiquement retro­
grade» (Mazauric) caracterise par le « pessimisme ecmwmique » (Dautry), 
tout cela, apres Daline, est desormais relegue. Le debat semble s'etre deplace: 
puisque ce n 'est pas le communisme de « I' elite presumee du mouvement » 
(Andrews) qui est conteste, ce sera l'influence de cette «elite» sur le mouve­
ment. 

15. K.D. Tonesson, IA difaite des sans-culottes, Oslo, reed. 1978. 
16. M. Dommanget, Babeu/ et la conjuration des Egaux, Paris 1922, reed. 1970 ; Sur Babeu/ et la 
conjuration des Egaux, Paris 1970 ; Sylvain Marechal, l'Egalitaire ... , Paris, 1950 ; V. Daline, 
Gracchus Babeu/ a la veille et pendant la grande Revolution fra11faise (1785-1794), Moscou, 
1976; G. Lefebvre« Ou il est question de Babeuf »et« Les origines du communisme de Babeuf » 
in Eludes sur la Rivolutionfran,aise, Paris, 1954; a norns, il faut ajouter celui de l'historien italien 
A. Saitta d'une biographie de Buonarroti (Filipo Buonarroli, contributi alla storia della sua vita et 
del suo pensiero, Roma, 1950) toujours inedite en fran~is depuis 1950 (!)et d'un recucil sur Ba­
beuf et Buonarroti dont on craint que la mediocre qualite de !'edition fran~aise ne le laisse inedit 
pour de tongues annees. Sur Germain, voir egalement l'etude de R. Legrand, Babeu/ el ses compa­
gnons de route, Paris 1981, pp. 375-395. 
17. V. Daline, op.cit., pp. 7-41. 
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Andrews estime qu'on ne trouve « aucun indice de l'adhesion au socia­
lisme des agents d'arrondissements » 1s : aucun indice, a moins de lire la cor­
respondance des agents d'arrondissements Morel, Monroy, Paris, Bodson, 
Guilhem, etc, OU l'attachement a la doctrine babouviste eclate. 

Ce n 'est pas « un mouvement communiste de masse » dit Mazauric 19 qui 
polemique ainsi avec Marx, caracterisant la conjuration comme un « parti 
communiste reellement agissant » 20. La conjuration fut-elle « une sorte 
d'alternative de gauche, d'ailleurs plus verbale que reelle » 21, comme le pense 
Mazauric? Notons, au passage, ce parallete entre l'opposition « verbale » de 
Mazauric et le « culte du geste et de la parole vantarde » attribue par An­
drews 22 a la conjuration. Mais le Directoire a repondu avec des balles et des 
guillotines, jugeant ainsi de la realite de la tentative babouviste. 

. Pour W artelle, enfin, avec « les babouvistes du Pas-de-Calais ... on est plus 
pres de l'ideal sans-culotte que des propos communistes » 23 ; pour Legrand, 
« nombreux etaient les conjures qui voulaient seulement renverser le gouver­
nement, et non changer la societe » ; il cite six communistes (pas un de plus !) 
auxquels « il convient d'ajouter Germain et Pans» 24. On passe done d'un 
doute sur le communisme de tel ou tel dirigeant a un doute sur le communisme 
de I' ensemble du mouvement 

Quelques mots sur le communisme de la Conjuration 

Reprenons les ecrits de Babeuf et de la Conjuration, notamment le docu­
ment Analyse de la doctrine de Babeu/, document majeur diffuse et affiche a 
profusion tant a Paris qu'en province : « Nul n'a pu, sans crime, s'approprier 

18. R.M. Andrews,« Reflexions surla conjuration des Egaux »,Annales E.S.C., 1974, n• 1, pp. 73-
106. 
19. C. Mazauric, « Du nouveau sur le mouvement babouviste » Cahiers d' histoire de I' /nstitul de 
RechercMs Marxistes, n• 17, 1984, pp. 87-93. 
20. K. Marx« la critique moralisante et la morale critique» Marx-Engels Textes 1842-1847, Ed. 
Spartacus Paris, p. 10'3. 
21. C. Mazauric, art.cite, p. 92. 
22. R.M. Andrews, art.cite, p. 99. 
23. F .Wartelle, « Babeuf, babouvisme et mouvement populaire dans la France du nord en l'an II et 
en l'an IV» in Cahiers d'histoire de l'lnstituJ de RecMrclus Marxistes; n• 18, 1984 p. 171. On peut 
noter qu 'il interroge : « Le babouvisme est-ii une surimposition artijicielle (souligne par nous 
comme ce qui suit NDLR) inadaptee a la conjoncture politique et aux mentalites ? » (p. 148) ou 
qu'il conclut «La conspiration n'apparait pas ici (dans le Nord NDLR) comme elle a pu apparailre, 
arlificielle~nt plaquie sur un mouvement populaire lamine depuis l'echec des insurrections de 
prairial. Et les conjures eux-memes etaient conscients de cette singularite du nord de la France» 
(pp 168-169); ou encore,« la greffe du babouvisme comme ideologie communist.e avait, semble-t­
il, etc un echec ... )) (p. 170). 
24. R. Legrand, op. cite, p. 258 ; en relevant ici un desaccord avec R. Legrand, qu'il nous soit aussi 
(et surtout) donne 1 'occasion de noter la grande qualite de ses recherches qui sur de multiples points 
ont sensiblement modifie la connaissance de Babeuf et ses siens. 
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exclusivement les biens de la terre ou de l'industrie » 25; quelque mois aupara­
vant, dans le Manifeste des Plebeiens, public dans son journal et qui fonde, en 
quelque sorte, sa tentative, Babeuf ecrit que «le pretendu droit d'alienabilite 
(des proprietes NDLR) est un crime populicide » et qu'il faut « etablir 
l'administration commune» et « supprimer la propriete particuliere » 1.6, On 
pourrait multiplier a loisir les exemples. Aucun ambigui'.te done sur ce qu, ecrit 
la conjuration et ce dont elle entend convaincre les masses. 

On considere aussi que les Egaux se pr6occuperent plus de la Constitution 
de 93 (ou du regime robespierriste) que du communisme. Ceci se trouve sous la 
plume d, Andrews, « La Conspiration ne semble nullement avoir depasse les 
images conjointes de la Constitution de 1793 et du regime de l'an II» n. An­
drews est rejoint - presque clans les memes termes - par Iafelice pour qui le 
programme babouviste c, est, « prioritairement », « le retour a la Constitution 
de 1793 et a la democratie politique de l'an II» 21. 

Mais les Egaux, s'ils soutenaient inconditionnellement la Constitution de 
1793, aux incontestables qualites democratiques, contre celle de 1795, emi­
nemment bourgeoise, n'etaient pas bouche bee devant la premiere 29. Babeuf 
considere cette Constitution de 1793 comme un « grand acheminement » vers 
«le plus haut degre de bonheur social» (Tribun du peuple), ce qui est explici­
tement une reserve. Des reserves tout aussi importantes sont exprimees par 
Buonarroti ( « les vieilles et desesperantes idees sur le droit de propriete » sont 
contenues dans la Constitution de de 1793). Les babouvistes, « l'insurrection 
une fois victorieuse ... sont fermement decides a ajourner toute application im­
mediate de cette Constitution de 1793 » 30, 

U encore, il faut revenir aux ecrits des Egaux car on peut lire clans une 
~ote de. Guilhem, age?t d'arrondi.ssement : «Des b~aves sans-culottes que 
J empl01e dans les secuons respecuves demon arrondissement pour faire des 
pro.selytes m'ont dit bier et aujourd'hui que les principes contenus dans cet 
ecnt (I' analyse de la doctrine de Babeu/, NDLR) etaient un mobile beaucoup 
plus grand pour faire agir le peuple que l'appat de la Constitution de 93 elle­
meme. Enfin, disent les bonnes gens, nous voyons (sic) qu'on va s'occuper de 
nous et que nous aurons quelque chose cette fois. Je ne perdrai pas de vue ces 
heureuses dispositions» 31, C'est le t.emoignage d'un (parmi d'autres) agent 
d'arrondissement actif, non seulement sur ce qu'il pense, lui, de la doctrine des 
Egaux, mais sur ce qu'en pensent ses soutiens, ses «proselytes», indiquant 

25. Document cite par Buonarroti in IA Conspiration pour l' Eoalite dite de Babe .. I' Paris 1957 t. 2 
pp. 99-107. 

0 
"I• • • 

~S~ Le Manifeste des Plebeiens, M. Dommanget Pages choisies de Babeu/. Paris, 1935, pp. 250-

27. R.M. Andrews. art. cite, p. 104. 
28. M.A. lafelice, art. cite, p. 114. 
~9. M. I?o~anget, « les Egaux et la Constitution de 93 »,op. cite, pp. 174-203; ainsi que les cita­
uons qui suivent. 
30. lbidem, p. 203. 
31. Suite de la Copie des pieces sais~s. p.105. 
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i:etendue et la profondeur de la propagande babouviste dans les masses pari­
s1ennes. 

Une question importante developpee par Jes babouvistes est celle de la 
restituti?n des propri~tes usurpees : Les Egaux se prononcent, y compris dans 
leurs discours publics, pour « rendre au peuple ce qui appartenait au 
peuple » 32, ou encore pour« que le peuple declare qu'il entend avoir la resti­
tution de tous ces vols, de ces honteuses confiscations des riches sur les 
pauvres » 33, ou « le people ne pille point : les pillards, ce sont les riches acca­
par~urs, les. <:Jouvernants ... mais le People saura se faire restituer ce qui lui ap­
J>3!11ent leg1umement » 34, Comment ne pas penser a l'expropriation des expro­
pnateurs dont parle Marx" ? Peut-atre le babouvisme est-ii une forme de 
regalitarisme (aussi appele loi agraire), c'est-a-dire du partage du sol en par­
celles ~gales ? Babeuf repond sans ambigui'.te : La loi agraire ne peut durer 
qu'un JOur ; des le lendemain de son etablissement, rinegalite se remon­
terait ?>; lors d'une discussion du directoire secret, il la qualifie meme de 
« sotUse » 36• Pourtant, Marx et Engels qualifient le babouvisme 
« d, egalitarisme grassier » 31. Cette definition est reprise par Foret et Richet 
(qu'~n est bien s~ris de ~uver en accord avec Marx et Engels) qui 
cons1derent la doctnne babouv1ste comme un « egalitarisme de la misere » 3s. 
Mazauric est, pour sa part, aussi cat.egorique : le Manifeste des Ptebeiens 
temoigne de « regalitarisme niveleur » des babouvistes 39, L'historien 
sovietique Volguine distingue soigneusement egalitarisme et socialisme : le but 
de l'egalitarisme est d'eliminer « les defauts de la production individuelle tout 
en conservant son caractere individualiste » ; le socialisme cherche a 
developper « l' organisation sociale du travail sur la base des moyens sociaux 
de production » 40, 

_Pourquoi Marx et Engels qui connaissaient ces distinctions ont-ils paru 
amb1g~? Il faut reprendr~ ce qu'ecrivait Engels en 1885 apropos de l'histoire 
de la L1gue des Commurustes (done dans la periode de redaction du Mani­
feste); ii parle du « communisme ouvrier allemand, inspire des reminiscences 
de B~beuf, qui ce developpait a cette epoque meme a Paris; la communaute 
des b1ens (mot d'ordre babouviste NDLR) etait reclamee comme une conse­
quence n~essaire ~e. l 'eg~lit~ » (souligne clans le texte) et Engels precise « par 
c?mmums!11e !gal1~rre, JC n .entends, comme je rai deja dit, que le commu­
rusme qm s appme exclus1vement ou surtout sur la revendication de 

32. Discours du babouviste Robin, Ph. Le Due Histoire de la Revolution dans l'Ain, 18, tome VI. 
p.210. 
33. Babeuf dans « le manifeste des Plebeiens ». 
34. « Le Cri de !'indignation du peuple f~is » in J.M. Schiappa « deux inedits de la Conspi­
ration des Egaux »,ARRF. n• 2, 1986. 
35. K. Marx, Le Capital, livre 1, chapitre XXXIl, p. 557. 
36. Le Tribun du Pew.pie, n• 35. 
37. K. Marx et F. Engels,.Le manifeste du Parti Communiste, Ed. Sociales, Paris, 1976, p.67. 
38. F. Furet et D. Richel, op. cit., p. 345. 
39. C. Mazauric, Babeu/, ecrits, 1988, p. 276. 
40. V. Volguine cite par Daline, op. cit., p. 112 (en effet, l'~ude est inedite en fran~is I). 
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l'egalite » 41. Aucune ambigune done quand Marx et Engels qualifient 
d'egalitarisme le babouvisme : ii s'agit pour eux du communisme mettant au 
premier plan la revendication d'egalite et non d'une doctrine pronant le partage 
des biens, du socialisme « de partageux » comme l' on dira. 

Les raisons de I' echec 

Mazauric explique l'echec des Egaux par « l'idee de complot » 42 mais 
« la « conspiration » etait beaucoup plus une revolution ouvertement preparee 
qu'un complot » 43. Cette appreciation de Lehning est a contre-courant de nom­
breuses etudes qui parlent indistinctement de« complot »,de« conspiration », 
de« conjuration». Soboul indique : «Quant a l'organisation de la Conspira­
tion, la mutation parait moins nette qu' on ne l 'a sou vent dit, par rapport aux 
methodes jusque-Ia caracteristiques de l'action revolutionnaire, qu'elle ait ete 
sans-culotte ou jacobine. Conspiration organisatrice par excellence, a-t-on af­
firme. Sans doute, mais debouchant sur une insurrection populaire, non sur un 
coup d'Etat ou sur un coup de main» 44, Pour certains, Babeuf est le 
« precurseur de la technique du coup d'etat» 45 OU ii « elabore la theorie du 
putsch revolutionnaire » 46, D'ailleurs, Soboul souligne qu'il existe « quelque 
exageration a faire deriver la pratique blanquiste de la theorie babouviste » 47. 

Par la meme, il scie la confortable planche oil sont installes de nombreux cher­
cheurs qui estiment que « Blanqui est le disciple de Babeuf » 4s. 

Quant aux raisons de l'echec, ne s'agit-il pas d'une difficulte organique 
qui renvoie a l 'immaturite des conditions objectives, permettant une victoire de 
la tentative communiste ? II est tres significatif de noter que Marx et Engels 
donnent toujours, a part egale, deux raisons a l'echec de la conjuration : «Le 
complot communiste ne reussit pas parce que le communisme d'alors etait lui 
meme encore tres grossier et superficiel et que, d'un autre cote, !'opinion pu­
blique n'etait pas encore assez avancee » 49 et « les premieres tentatives di­
rectes du proletariat. .. echouerent necessairement, tant du fait de l'etait em­
bryonnaire du proletariat lui meme que du fait de l' absence des conditions ma­
terielles de son emancipation » so. On est loin du « facteur essentiel (souligne 
par nous NDLR) de l'effondrement [qui] reside dans la nature meme du mou-

41. F. Engels, « Quelques mots sur l'histoire de la ligue des communistes » (8 octobre 1885) 
K. Marx - F. Engels, LA premiere Internationale, Ed. Spartacus, Paris, p. 12 et n" 1, p. 13. 
42. C. Mazauric, Babeu/ et la conspiration pour I' Egalite, Paris, 1962, p. 220. 
43. A. Lehning, Col/oque de Stockolm, p. 140. 
44. A. Soboul, « Problemes de l' Etat revolutionnaire », Comprendre la Revolution, pp.102-103. 
45. R. Legrand, op. cit., p. 247. 
46. F. Furet - D. Richet, op. cit., p. 345. 
47. A. Soboul, ibidem. 
48. I. Lepine, Babeu/, Paris, p. 248. 
49. F. Engels, « progres de la refonne sociale sur le continent», Sur la Revolution franfaise, ecrits 
de Marx et Engels, anthologie de C. Mainfroy, Paris, 1985, p. 41. 
50. K. Marx et F. Engels, Le Manifeste duParti Communiste, Ed. Sociales, Paris, 1976, p. 67. 
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vement babouviste » selon Mazauric s1. Le facteur « essentiel » n'est pas a 
l'interieur, mais a l'exterieur de la conjuration : la faiblesse des conditions ob­
jectives, un contexte de reaction, d'atonie et de misere. D'ailleurs, !'importance 
donnee aux conditions objectives quant a l' echec du babouvisme par Engels ne 
s'est jamais dementie (ce qui n'est pas etonnant pour un materialiste). Ainsi 
dans l'Anti-Diihring, ii parle de la« tentative insensee de Babeuf de sauter im­
mediatement du Directoire au communisme, car le Directoire etait tout de 
meme un gouvernement bourgeois et paysan » 52, 

Marx et Engels 

Revenons a Marx: La premiere apparition d'un parti communiste reelle­
ment agissant se produit dans le cadre de la revolution bourgeoise, au moment 
ou la monarchie constitutionnelle vient d'etre mise de cote» s3, Et Marx cite 
« en Angleterre, les Niveleurs, en France, Babeuf, Buonarroti ». Cette idee a 
ete reprise et reprisee par Engels clans l'Anti-Diihring : «Des sa naissance, la 
bourgeoisie etait grevee de son contraire ; les capitalistes ne peuvent pas exister 
sans salaries et a mesure que le bourgeois des corporations du moyen i\ge deve­
nait le bourgeois modeme, dans la meme mesure le c-0mpagnon des corpora­
tions et le journalier libre devenaient le proletaire » 54. 

C'est done le processus meme du developpement economique qui fait 
surgir tout naturellement le contraire de la.bourgeoisie ; rien d'artificiel. «On 
vit... a chaque mouvement bourgeois se faire jour des mouvements 
independants de la classe qui etait la devanciere plus OU moins developpee du 
proletariat». Pour Engels, ii s'agit done d'une constante que le surgissement 
d'un mouvement «proletariat» au sein meme du processus revolutionnaire 
bourgeois. On peut noter, d'une part, que le Manifeste du parti Communiste qui 
parlait de «proletariat» (quasiment au sens romain du terme) apropos de la 
tentative de Babeuf se voit precise : Engels parle de « la classe plus ou moins 
devanciere du proletariat » ; d' autre part, le mouvement independant a lieu 
dans la revolution bourgeoise mais pas a n'importe quel moment,« au moment 
ou la monarchie constitutionnelle vient d'etre mise de cote», apres la victoire 
de la revolution. 

Ainsi, au temps de la Reforme et de la Guerre des Paysans en Allemagne, 
la_ tendance de Thomas Milnzer ; dans la grande Revolution anglaise, Ies 
N1veleurs ; dans la grande Revolution fran~aise, Babeuf ». Engels poursuit : 
«la revendication de l'egalite ne se limitait plus aux droits politiques, elle 

51. C. Mazauric, Babeu/ et la Conspiration pour I' Egalite, Paris, 1962, pp. 219-220. 
52. F. Engels, Anti-DUhring, Ed. Sociales, Paris, 1977, p. 384. 
53. Voir note 20. 
54. F. Engels, Anti-DUhring, p. 134. 
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devait s'etendre aussi a la situation sociale des individus ; ce n'etaient plus les 
privileges de classe qu'on devait supprimer, mais les differences de classes 
elles-memes ». N'est ce pas la demarche meme d'un ancien noble comme 
Antonelle, dirigeant de la Conjuration, ecrivant que «la nature n'a pas fait plus 
de proprietaires que de nobles » qui est retracee ici ss ? Apres avoir rejete avec 
force la societe par ordres d'avant 1789, ii avait par la-meme rejete toute 
division en classes sociales. «Les revendications bourgeoises d'egalite sont 
accompagnees de revendications proletariennes d'egalite ... les proletaires 
prennent la bourgeoisie au mot: l'egalite ne doit pas etre etablie seulement en 
apparence, seulement dans le domaine de l'Etat, elle doit l'etre aussi reellement 
dans le domaine economique et social». 

Sans l'avoir probablement connu, Engels se fait ici l'echo d'un texte de 
Babeuf de 1791, dans lequel Babeuf ecrit « Qui peut tenir a une egalite 
nominale ? ... Je comprends bien combien ii serait difficile de faire accepter tout 
d'un coup un systeme d'egalite generate, mais l'egalite des droits etant admise, 
si l' on ne veut pas qu 'elle soit pure deception, ii faut bien commencer par la 
mettre en pratique quelque part » 56. Engels ecrit plus loin : « Et surtout depuis 
que la bourgeoisie fran~aise a partir de la grande revolution a mis au premier 
plan l'egalite civile, le proletariat fran~is lui a repondu coup pour coup en 
revendiquant l' egalite economique et sociale ; l 'Egalite est devenue le cri de 
guerre specialement du proletariat fran~ais » ~. Engels reprend ici la tradition 
babouviste : il ne s'agit plus de la revendication de l'egalite, mais du « cri de 
guerre de l'Egalite », c'est-a-dire comme l'ecrivait le Tribun du Peuple, de 
« l'Egalite pure et sans taches ». 

Des millions d 'hommes et de femmes ne pouvaient etre mobilises au nom 
de I' egalite sans que cette revendication ne fut prise au serieux. Les restrictions 
apportees a cette egalite (meme formelle, meme seulement ci~ique). entra1: 
naient inevitablement la partie la plus dure, la plus resolue (et qm n'avrut ete m 
reduite par la contre-revolution blanche OU les querelles intestines de la revolu­
tion ni demoralisee) a continuer a se reclamer de l'egalite et a chercher non 
seulement a la defendre, mais aussi a la ctevelopper. Paree qu' ii a compris la 
place incomparable de I' egalite dans la conjuration, Georges Lefebvre a pu 
donner la meilleure definition du babouvisme, « democratie communiste seule 
capable de realiser pleinement I' egalite des droits » .ss ; « en ce qui concerne 
I' egalite, Babeuf et ceux qui prirent part a sa conspiration tirerent des idees de 
la ctemocratie de 1793 les conclusions les plus poussees qui pouvaient l 'etre a 
I' epoque » 59. 

SS. Antonelle, « obseivations sur le droit de cite», Le Tribun du Peuple, textes presentes par 
A. Saitta, Paris, 1969, p. 196. 
56. M. Dommanget, Babeu/, Pages choisies, pp. 152-161. 
S7. F. Engels, op. cit., p. 134. 
58. G. Lefebvre, Etudes sur la Revolutionfran~aise, Paris, 1954, p. 443. 
S9. F. Engels, «Das fest der Nationen in London», cite par G. Bloch (pp. 627-628) dans son 
edition de la Vie de Karl Marx de Mehring. 

SUR LE COMMUNISME DE LA CONJURATION POUR L'EGALITE 

Mazauric falsifie Marx 

61 

Mazauric affirme : «Marx ecrit apropos des babouvistes et d'autres uto­
pistes : A l'activite sociale, ils [avaient substitue] Ieur propre ingeniosite, aux 
conditions historiques de l'emancipation, des conditions fantaisistes » 60, II ne 
donne pas de references, ce qui est tres rare chez lui. Or, ce passage est tire du 
Manifeste du Parti Communiste et de son chapitre « litterature socialiste et 
communiste »,plus precisement de la partie «le socialisme et le communisme 
critico-utopiques ».Mais ii y a un probleme, o une babiole, une paille ! Marx 
ecrit I' exact inverse de ce que lui fait dire Mazauric. 

Reprenons dans le detail ce passage parce que le probleme est 
d'importance Nous suivrons ici I' edition des Editions Sociales de 1976. 

Marx et Engels (et non Marx tout seul) ecrivent: 

« II ne s' agit pas ici de la litterature qui, d.ans toutes les grandes revolutions mo­
demes, a formule les revendications du proletariat (ecrits de BabeuO » 61. 

Apres cette phrase, suit un paragraphe dans lequel Marx et Engels expli­
quent pourquoi les premieres tentatives du proletariat... echouerent necessaire­
ment. 

C'est apres, apres seulement, dans le paragraphe suivant, que commence 
la critique des« systemes de Saint-Simon, de Fourier, d'Owen »et s'ensuit un 
paragraphe dans lequel nos auteurs estiment que les « inventeurs de ces sys­
temes » « n'aper~oivent aucune activite autonome »du proletariat. 

Paragraphe suivant: 

« i~. (toujour~ .Saint-S~?n, F~uri~, Owen NDLR) n'aper~ivent pas davantage 
les conditions matenelles de I emanc1pation du proletariat ». 

Paragraphe suivant, enfin : 

« A l' activite sociale doit se substituer leur (toujours done Saint-Simon, Fourier, 
~wei:i) ~ropre ingeniosite ; aux conditions historiques de I' emancipation, des conditions 
rmagmaires ». 

11 n'y a. done aucun~ ambigulte : ceux qui sont vises par Marx et Engels 
comme utop1stes sont les mventeurs des systemes, Saint-Simon, Owen, Fourier, 
et non Babeuf, qui fait explicitement l'objet d'un traitement particulier, d'un 
paragraphe distinct. La ou Marx et Engels ecrivent «nous NE parlons PAS ... 
de Babeuf », Mazauric dit « Marx ecrit A PROPOS DE Babeuf... ». Marx et 
Engels disent «blanc», Mazauric leur fait dire« noir ». Mazauric meconnalt-il 
cet extrait ? Point du tout ! Dans la meme etude, ii en cite fort correctement la 
prem~ere phrase : « 11 ne s' agit pas ici de la litterature qui dans les grandes re­
volutions modemes a fonnule les revendications du proletariat (ecrits de Ba-

60. C. Mazauric, Sur la Revolutionfranfaise, Paris, 1970, reed. 1988, p. 157. 
61. K. Marx et F. Engels, Manifeste du Parti Communiste, Ed. Sociales, Paris, 1976, pp. 67-68. 
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beuf etc)» (Cf Manifeste du Parti Communiste, «le socialisme et le commu­
nisme critico-communiste ») » 62. 

C'est purement et simplement une falsification 9ue comm~t Mazau~c. 
Comment ne pas noter que le secretaire general du Pam Commumste Fran~rus, 
Georges Marchais, dans le livre qu'il a signe 63, assimile egalement Babeuf et 
les socialistes utopistes. Pourquoi cette insistance ? II s'agit de marquer d~ 
sceau de l'utopie celui qui s'est dresse contre la reaction ~ermidorienn~, ~1~1 
dont l 'Opposition de Gauche, Trotsky et Rackovsky en tete, se sont msprres 
pour chercher a comprendre le processus de degenerescence bureaucrati~ue de 
l'URSS et du parti bolchevique. Les utopistes, ce furent Babeuf et a~ss1 ceux 
qui s'opposerent a Staline. Les scientifiques, les !ealis,tes ?e furent ~~hne et les 
siens ; la reaction c 'est le realisme ! On reconnrut la 1 anuenne stahmenne clas-
sique. 

En guise de conclusion 

C'est ainsi qu'on peut considerer qu'une reaction a la reaction ~tait o~li­
gee. Paree qu'elle tendait a operer une synthese des combats revoluuonnarres 
anterieurs (pour cela, ii ne pouvait s'agit d'un « retour a 17?3 », pas plu~ 
d'ailleurs qu'une reedition de Prairial an III), cette contre-reacuon ne pouvait 
se tenir sur le meme terrain que la reaction premiere. Le terme de 
« catalyseur » utilise par Andrews et par lafelice 64 pour ~acteriser la l?lace ~e 
la reaction thermidorienne dans le processus de la conscience revoluuonnarre 
est impropre, car il nie toute interaction des phenomenes, en reduisant l'un 
d'entre eux (et lequel !) au simple fait de revelateur. La reaction etant bo.ur­
geoise (ou proprietaire), rejetant jusqu'a l'egalite, for~elle, la ~ontre-react1on 
sera « proletarienne » (au se!1~ large), che~chant 1 Egal.1te Parfrute,. don~ c~m-. 
muniste. En ce sens, I' oppos1uon commumste a la reacuon bourgemse n eta1t .m 
« plaquee artificiellement » fWartelle), ni «sans present» (Andrews), mru~ 
inevitable · meme si la forme n' etait nullement inscrite a l' avance et decoulrut 
de la renc~ntre entre un homme et une situation ; un homme attache aux condi­
tions concretes de vie des gens humbles, communiste depuis longtemps, revo­
lutionnaire de la premiere heure et toujours achame au proselytisme, dans une 
situation OU la revolution la plus ardente laissa brutalement place a la contre re­
volution non moins ardente. Dans cette situation, non sans courage, ii fallait 
tenter de « revolutionner apres avoir derevolutionne » comme l' avait ecrit Ba-
beuf. 

62. C. Mazauric, Sur la RevoluJionfran~aise, p. 152. 
63. G. Marchais, Le Defi democratique, Paris, 1973, p. 148. 
64. R.M. Andrews, art. cite, p.103 ; M.A.Iafelice art. cite, p. 114. 

Chroniques 

Gilles V ergnon 

Je Suis Partout et le cent-cinquantenaire de 
1939 

Y a t-il une lecture fasciste de la Revolution 
fran~aise? 

Les Cahiers Leon Trotsky ont deja aborde dans leur premier numero sur la 
Revolution, le cent-cinquantenaire de 1939 : Patrick Enreille, etudiant le dis­
cours du PCP dans Les Cahiers du Communisme, y decelait une «auto-com­
memoration du stalinisme »1. II nous semble interessant cette fois, alors que 
sont parus maints ouvrages sur « le fascisme fran~ais »2, polemiquant les uns 
contre les autres sur ses origines intellectuelles, son caractere massif ou margi­
nal, de revenir sur la « lecture » de la Revolution frarn;aise que I' on trouve dans 
le Suis Partout en 1939. 

Cet hebdomadaire, initialement maurrassien, est dirige de 1930, date de sa 
creation, a 1937, par Pierre Gaxotte. Ce monarchiste de stricte obedience, se­
cretaire de Maurras entre 1914 et 1918, est un historien de metier : agrege 
d'histoire, directeur de la collection «Les grandes etudes historiques » chez 
Fayard, ii a publie en 1928 sa version deLaRevolutionfran~aise. 

En mai 1937, Gaxotte cede sa place de redacteur en chef de le Suis Par­
tout a Robert Brasillach. 

Faut-il y voir un changement d'orientation et une « fascisation » du jour­
nal ? Ce n 'est pas stir : le rajeunissement de la redaction est bien anterieur a la 
demission de Gaxotte et c'est entre 1932 et 1936 que Pierre-Antoine Cousteau, 
Georges Blond, puis Lucien Rebatet et Robert Brasillach s'integrent a l'equipe. 

1. Cahiers Lion Trotsky, n" 30,juin 1987, pp. 97-102. 
2. 11 s'agit bien sur des ouvrages de Zeev Stemhell, La Droite revolutionnaire 1885-1914. Les ori­
gines fran~aises dufascisme, et Ni Droite ni gauche, Paris 1983. Les theses de Stemhell ont ete 
contredites par Pierre Milza, Fascismefran~ais et Philippe Burrin, La Derivefasciste, Doriot, Deal, 
Bergery, Paris 1986. 
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Surtout, c'est en mai 1936, quand Fayard, jusque la Miteur du journal, veut en 
arreter la parution, que ces jeunes rMacteurs, en plein accord avec Gaxotte, de­
cident de le reprendre en mains et de continuer. Ils fondent une nouvelle societe 
editrice et vont gerer eux-memes un hebdomadaire dont le ton devient plus 
agressif. 

C'est la naissance de la bande de Je Suis Partout, du« soviet» comme di­
sent Brasillach et Gaxotte 3, oil se retrouvent les noms deja cites, plus Alain 
Laubreaux, critique theatral, Claude Jeantet et le dessinaterir Ralph Soupault, 
ancien de l' Humanite .. Des« fascistes »? C'est vrai pour certains, ce n'est pas 
le cas de tous, meme si I' ensemble de la redaction est confrontee a la 
« tentation fasciste » caracteristique de l'apres 1933 et qui seduit « neo-socia­
listes » en mutation, « non-conformistes » des annees 30 et contre-revolution­
naires traditionnels. Par-dela l'interet propre de chacun des articles qui lui sont 
consacres, le cent-cinquantenaire de 1939 peut etre considere comme une sorte 
de « test » : l' appreciation de la Revolution fran~aise permet de mesurer le de­
gre d'impregnation fasciste du journal et, inversement, la perennite des themes 
monarchistes classiques. Sur un plan plus general, I' analyse des commentaires 
de Je Suis Partout sur la Revolution permettra de s'interroger sur ce qu'est une 
lecture « fasciste » de la Revolution fran~aise et surtout sur la possibilite d'une 
telle lecture, differente de l 'interpretation maurrassienne. 

Pierre Gaxotte et la commemoration officielle du 
cent-cinquantenaire 

C'est le 24 fevrier 1939 que pa.rail le premier article de fond. Decrivant les 
ceremonies officielles a venir, Gaxotte affirme: 

« Ce sera gai cornme un service funebre a la synagogue de la rue des Victoires. 
Naturellement on lira la Declaration des Droits de l'Hornrne a la radio et on entendra un 
peu partout des discours politiciens. M. Herriot celebrera le regime qui lui a perrnis de 
remplir un ventre si rond. M. Zay honorera d'un souvenir emu les lois qui ont etabli sur 
la nation fran~aise la domination de la nation juive. M. Vincent Auriol saluera les assi­
gnats et M. Paul Reynaud le tiers consolide. Les fournisseurs de guerre iront deposer 
une couronne a la statue de Danton, patron des grands tripoteurs et les staviskyens 
s'inclineront pieusement devant les grands ancetres, ceux qui carnbriolerent le garde­
meuble et les bijoux de la Couronne »4. 

3. Gaxotte ecrit dans Je Suis Partout le ler mai 1937 : «Robert Brasillach se chargera du journal 
comme chef de notre soviet amical ». Brasillach note de son c&e : « La nouvelle societe qui fut or­
ganisee quelques ntois plus tard ne fit que mieux mettre en valeur les etranges principes du seul so­
viet qui existe aujourd'hui dans la presse fran~ise. Je veux dire le seuljoumal qui soil en fait dirige 
par une equipe et qui appartienne aux collaborateurs »(Notre Avant -Guerre, Poche 1973, p.275.) 
4. « Et vive la Revolution I Petit programme pour les ceremonies, » Je Suis Partoul (plus loin JSP), 
24fevrier1939. 
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Gaxotte imagine ensuite un defile de notables, hauts fonctionnaires et 
corps constitues qui, chacun, saluent dans la Revolution le point de depart de la 
decadence fran~aise. 

Ainsi le vice-amiral celebre « la fin de la preponderance maritime de notre 
pays ... la mine irremediable de nos escadres » et boit « a la gloire de 1789 et a 
notre decadence maritime »s. Le president de la Ligue pour la Natalite leve son 
verre «a la disparition de l'enfance », les ouvriers «a l'avenement de la plou­
tocratie et a la fin des corporations ». 

Puis tombe l' estocade finale : 

« Sur le soir arriva un telegrarnrne de Berlin : Suis reconnaissant a revolution de 
1789 d'avoir impose a l'Europe principe des nationalites qui a dome naissance a Grande 
Allemagne. Adolf Hitler, Fuhrer des 80 millions d'Allemands unis grace a la Revolution 
fran~aise » 

L'article de Gaxotte n'innove en rien par rapport a la critique maurras­
sienne : on sait que celle-ci caracterisait le Revolution comme une des « trois 
plaies de la France » avec la Reforme et le Romantisme, germes de decadence 
et rupture de la continuite francaise. Le Romantisme permet de raccorder idea­
l~ment Revol~tion fran~aise et principe des nationalites qui trouvent leur posre­
nte ... chez Hitler et sa «Grande Allemagne ». La malhonnetete du raisonne­
ment est evidente, a moins de presenter Hitler comme representatif du mouve­
ment national allemand du XIXe siecle: c'est ce que permet la germanophobie 
traditionnelle de !'Action Franr;aise qui reste encore le « meilleur » ciment de 
ce type d'explications. 

Le numero special du 30 juin 1939 

Ce numero, dedie a « ceux qui ont lutte, par tous les moyens, contre la 
barbarie revolutionnaire et particulierement aux paysans vendeens morts pour 
la verite, ainsi qu'a la haute et Sainte memoire de Charlotte de Corday », mobi­
lise I' ensemble de la Redaction, toutes generations confondues. 

On retrouve sans surprise Pierre Gaxotte qui affirme : 

«La Terreur est I' essence de la Revolution .. Ce n'est ni un exces a blamer, ni un 
ex~ient de defense, c'est la revolution elle-merne, parce que la Revolution est, a son 
denuer stade, une entreprise d'expropriation et d'exterrnination » 

Reprenant la celebre formule de Clemenceau sur la Revolution comme 
«bloc», ii en detourne le contenu et conclut: 

« La Revolution est un tout qui ne se detaille pas ; les parties en sont exactement 
liees. Les evenernents s 'engendrent les uns les autres avec une exacte rigueur et une irre-

5. «Les deux moteurs de la Revolution: guerre et inflation», JSP, 30 juin 1939. 
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futable logique ; elle est horrible, elle n'est pas absurde. Ce que les gens de bien et.les 
timide8 appellent pudiquement « exces regrettables » est toujours une etape necessaire, 
une phase obligee de l'evolution ... » 

Les « jeunes » collaborateurs du journal s 'expriment sur un registre un 
peu different. Laissant « l'etude » de la Revolution a Gaxotte, ils preferent se 
consacrer a l'etablissement systematique de paralleles entre 1789 et 1939. 

Pour Pierre-Antoine Cousteau,« la Republique, c'est la guerre »,et« les 
judeo-marxistes contemporains n'agissent pas autrement que les gens du brain­
trust de Mme Roland. »6. Assimilant les Girondins de 1792, qui poussent a la 
guerre contre « le roi de Hongrie et de Boheme » pour ~em~squer la i:nonar­
chie, et les « communistes » qui appellent a la guerre anufasc1ste pour Jeter la 
France dans les bras de Staline (le pacte gennano-sovietique n'est pas encore 
passe par Ia!), ii ecrit: 

« Ils savent bien que le communisme n' a de chances de succes que si la France fait 
la guerre, que si la France est battue et ils sont logiques avec eux-memes en s'effo~ant 
inlassablement de rendre inevitable la grande catastrophe». 

En effet, pour ce « fasciste pacifiste », la guerre contre les puissances de 
I' Axe (seul conflit envisageable en 1939) accelererait encore la decad~nce 
fran~ise et, lorsqu'il decrit les funestes consequences des guerres revoluuon­
naires, ii faut lire sous la date de 1792 le conflit auquel toute I 'Europe pense en 
1939: 

« Du 20 avril 1792. date le declin de la France dont nous continuons a supporter 
les consequences. La France etait la nation la plus redoutable d'Europe, sur terre et sur 
mer, la plus peuplee, la plus riche. Elle sortira de l'aventure revolutionnaire so~illee, 
diminuee,mutilee, avec sa suprematie maritime definitivement aneantie et les me1lleurs 
de ses fils pourrissant dans les charniers, aux quatre coins de !'Europe». 

Cette crainte de la guerre s 'explique bien entendu par des raisons 
« conjoncturelles » (la nature des ennemis potentiels de la France, puissances 
totalitaires qui suscitent !'admiration de l'extr~me-droite, et la nature de ses al­
lies, anglo-saxons « corrompus » et « moscoutaires ») II existe aussi des rai­
sons plus profondes, bien degagees par Pierre Milza : l 'appartenance ~e la 
France au camp des « nantis », les vainqueurs de 1918, prive le « fasc1sme 
fran~ais » d'un ressort essentiel, l'agressivite guerriere et expansionniste: puis­
sance affaiblie et declinante, la France doit defendre ses « acquis » menaces 
par la guerre et elle aurait tout a perdre et rien a gagner, a la difference de 
l'Italie et de l' Allemagne, puissances « revisionnistes ». Finalement, on ne peut 
que constater une curieuse convergence methodologique entre les lectures de 1:a 
Revolution que developpent Je Suis Partout et le PCP: l'un et l'autre, a partrr 

6. «La Republique, c'est la guerre ... fraiche etjoyeuse pour les Lumieres », ib. 
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de points de vues totalement differents, ont une vision purement utilitaire de 
l'evenement, qu'ils exploitent au profit de leurs strategies politiques dans la 
France de 1939. 

Tous deux communient dans le culte de I' Annee fran~ise, « republi­
caine » et« antifasciste »pour le PCP et que Je Suis Partout decrit ainsi : 

« Oui, cette arm.ee est intacte, plus belle que jamais.C'est elle qui sauve la foi des 
Fran~ais en leur destin »7. 

Brasillach et Drieu la Rochelle 

II reste a examiner les « cas » de Brasillach et de Drieu, ces parangons du 
« fascisme intellectuel a la fran~aise »s. Brasillach consacre un long article aux 
ecrivains du XVIIIe siecle et compare leur vision idealiste de l' Amerique, pa­
radis des «hons sauvages », puis terre des Droits de !'Homme et l'eloge de 
l'URSS des ecrivains communistes ou communisants : 

«En meme temps que ces reves, les ecrivains du siecle avaient leur terre de la rea­
lisation, leur utopie, leur paradis terrestre. Ce n'etait pas encore l'URSS, c'etait 
l'Amerique. Dans son etat naturel, l'Amerique des Iroquois avait montre a l'univers le 
chemin de la vertu, dans son etat civilise, 1 'Amerique de la Declaration des Omits de 
l'Homme de Jefferson lui montrait le chemin de la liberte ... 

II faut penser que La Fayette partit pour l 'Amerique comme Malraux partit 
pour l'URSS : ii quittait la civilisation, la routine de !'Europe, pour une terre 
vierge, pour la liberte. Et, comme Malraux fit le trafic d'armes pour la guerre 
d'Espagne, Beaumarchais en fit pour les Insurgents. »9. 

Cette comparaison douteuse permet a Brasillach de transfonner. Franklin 
et Jefferson en precurseurs et equivalents de Staline et de presenter Beaumar­
chais comme un compagnon de route avant la lettre. Jacques Duclos n'aurait 
pas renie cette conception de l'Histoire : ii lui suffit d'inverser les termes de 
valeur et d'exalter dans «le pays de Staline » le lieu de la realisation des aspi­
rations de 1789. 

Poursuivant son raisonnement, Brasillach decrit les « societes de pensee » 
d'avant 1789 et les clubs revolutionnaires. II les rapproche de« ce que peut etre 
aujourd'hui soit une cellule communiste, soit un club de cinema d'avant-

7. C. Lesca, «La fete de la force fran~ise », JSP, 21juillet1939. 
8. Le numero special de JSP contient d'autres articles que nous ne pouvons analyser, faute de place, 
ceux en particulier de Lucien Rebatet, « Les Juif s et la Revolution », et de Pierre Lucius, « Un 
siecle et demi de Revolution sociale pennanente ». 
9. « Le snobisme revolutionnaire, ce soot les « Maisons de la Culture » du l Se siecle qui ont 
prepare la Revolution», JSP, 30 join 1939. 
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garde», et reprend ainsi presque mot pour mot ce qu'ecrivait Augustin Cochin 
en 1909: 

«Le Club des Jacobins, c'est notre Grand Orient, notre COT, tous les lobbies 
contemporains ,.10. 

La conclusion de l'article s'inscrit dans la meme tradition contre-revolu­
tionnaire, etablissant une continuite de Fenelon a Gide en passant par Rous­
seau, celle de la« destruction de l'homme occidental». 

Finalement Drieu est le seul a s 'ecarter de ces interpretations trop homo­
genes. Sous le titre « 22 ans en 1789 », ii salue en Saint-Just « le seul revolu­
tionnaire auquel on puisse songer avec amitie »,car« ii n'est point prisonnier 
d'une seule pensee comme Robespierre ou de la vulgarite omme Danton »11 • 

Comme Rimbaud et Pascal, Saint-Just est de« ces etres miraculeux qui 
sont nes sous le signe bicephale de la pensee et de l'action, de l'expression ar­
tistique et de la creation politique. Seul le hasard d'une date les a fait choisir 
entre un cabinet et la place publique ». Definissant la Revolution comme un 
« enorme defi a la nature des choses »' ii affirme tout de meme, parlant de la 
fin tragique du jacobin : 

« L'homme qui avait sans doute beaucoup decouvert, sans doute refait le tour des 
choses dans le sens oppose a celui qu'il avait d'abord choisi et qui, revenu du front a 
l' Assemblee, n' eut que le tort de se taire et de se livrer apres avoir pousse un demier cri 
de mepris » 

On retrouve dans cet article des elements essentiels de la rhetorique fas­
ciste : juvenilisme, proclamations revolutionnaires et anti-conservatrices, gout 
de l'herolsme et de la« fraternite virile», appels a la synthese du nationalisme 
et du socialisme pour constituer ce « melange explosif .. de quoi faire petarader 
tous les moteurs de l 'Histoire » dont parlera Marcel Deat en 1940. Drieu pro­
pose une lecture fasciste de la Revolution, c'est-a-dire, comme l'ecrit Pascal. 
Ory, « un renouvellement intellectuel a droite, sur des bases anti-democra­
tiques, mais populaires »12. Reste a expliquer l' « isolement » de Drieu dans une 
interpretation de droite qui reste impregnee de maurrassisme. 

Selon Pascal Ory, cela signifie tout simplement « qu'il n'y avait pas de 
culture fasciste fran~aise »13. 

Ce jugement, totalement contradictoire a celui de 'Uev Sternhell, semble 
confirme par les textes que nous avons examines. II n'est cependant pas totale­
ment satisfaisant, peut-etre parce qu'il se place sur le meme terrain que 

10. Rappellons qu'Augustin Cochin (1876-1916), fort loue aujourd'hui pour ses travaux sur les so­
cietes de pensee, appartient a I' aile la plus reactionnaire des historiens de la Revolution. 
11. « 22 ans en 1789 », JSP, 9 juin 1939. 
12. Pascal Ory,« Le Cent-cinquantenaire », dans I.A Ugende de la Revolution auXXe siecle, Paris, 
1988, p. 152. 
13. /bidem. 
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l'historien israelien .On sait que Sternhell - c'est une des principales critiques 
a son egard - definit le fascisme comme « un systeme ideologique complet » 
et s 'interesse surtout a ce « fascisme platonicien » dont ii surestime la cohe­
rence et la presence dans la societe fran~se. Pascal Ory, en niant l 'existence 
d'une culture fasciste en France, a la meme vision restrictive. 

Sans doute serait-il preferable de dire que la nebuleuse fasciste fran~aise, a 
quelques exceptions pres, s'est imbriquee d'emblee a la contre-revolution sous 
sa forme la plus classique, en abandonnant tres vite ses virtualites « revolu­
tionnaires ». 

Essayons enfin une derniere interpretation : au-dela de la demagogic po­
puliste et des positions individuelles de quelques-uns, une lecture specifique­
ment « fasciste » de la Revolution fran~ise est peut-etre impossible ... Le 
« superbe lever de soleil » salue par Hegel, le mouvement d'emancipation po­
litique et sociale qu'il appelle, est irreductible a toute «recuperation» de ceux 
qui sont fondamentalement hostiles a l'emancipation humaine. C'est la une des 
raisons de l'hostilite politique qu'inspire toujours la Revolution a certains, deux 
siecles apres 1789. 



Pierre Roy 

Le Condorcet des Badinter 
(Elizabeth et Robert Badinter, Condorcet. Un Intellectuel en Politique, Fayard, 
660p.) 

Lumieres, people et revolution 

Le personnage de Condorcet est passionnant a plus d'un titre. 
II est, comme on l'a souvent remarque et comme le montre de fa~on de­

taillee le livre des Badinter, un homme des lumieres appartenant a la plus jeune 
generation des Encyclop&listes. 

II est a la chamiere du mouvement de recherche de reformes sociales et 
politiques menee par l'avant-garde intellectuelle de la bourgeoisie montante 
d'une part et du mouvement que les masses populaires engageront contre 
I' Ancien Regime d'autre part ; c'est ce mouvement populaire qui fut 
l'indispensable accoucheur des solutions politiques ideologiquement preparees 
par la bourgeoisie : grace a lui, l' evenement a lieu et permet la mise en pratique 
de celles-ci. L 'evenement jette dans la fournaise de la Revolution des hommes 
comme Condorcet, plus habitue aux travaux de la pensee qu'a !'action de 
masse, mais deja implique clans la politique. 

II y a chez Condorcet, homme des lumieres, entraine par la dynamique 
d'une Revolution qu'il cherche a rationaliser au maximum, une hauteur de vue, 
une maitrise intellectuelle qui en font clans le domaine des idees souvent l'egal 
de ses maitres encyclop&listes plus ages. La triple influence que le livre des 
Badinter met a jour dans la formation de sa pensee : les mathematiques avec 
d' Alembert, l'exigence de justice et la haine du fanatisme, notamment clerical, 
avec Voltaire, I' engagement politique avec Turgot, tout cela fait de Condorcet 
un de ces porte-parole de la bourgeoisie1 qui disposaient d'une vue d'ensemble 
sur les problemes de leur epoque, ce qui ne l'a pas mis d'ailleurs - et les Ba­
dinter ne le dissimulent pas- a i'abri d'erreurs importantes. 

1. Au passage, si besoin etait pour les lecteurs des CLT, on pourrait prendre l'exemple de Condor· 
cet panni quantite d'autres pour epingler le detenninisme sociologique qui passe pour une ecole de 
pensee modeme et qui fait des generations suecessives d'un meme ordre et d'une meme classe les 
beritiers ideologiques obliges de leurs devancieres t Non seulement celui qui naquit « marquis » de 
Condorcet combattit pour I' abolition des privileges mais cc fut lui qui proposa a la Legislative que 
soient bn11es tous les titres de noblesse deposes dans les archives publiques (p. 421) 
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Pensee et action politiques dans le mouvement reel 

Sa repulsion pour les membres des parlements, si longtemps gardiens du 
fanatisme et de l'intolerance, lui interdit de comprendre le sens profond de la 
revolte parlementaire de 1787-1788. Cette fracture au sein des couches diri­
geantes et de l'appareil politique de l'Ancien Regime n'annon~ait-elle pas, a sa 
maniere, ce qui allait suivre? De meme, engage qu'il etait dans !'elaboration 
d'un systeme de representation different, ii ne comprit pas tout de suite la signi­
fication des Etats generaux. Plus tard encore, lorsqu' ii aura acheve son projet 
de Constitution pour la Convention, ii proposa un systeme assez complexe qui 
revenait a rendre les ministres independants de I' Assemblee nationale et soumis 
au suffrage direct du citoyen, ce qui ouvrait la porte a des formes plebiscitaires 
de gouvemement. On sait que les girondins affirmerent se reconnaitre dans le 
projet de Condorcet. 

On peut debattre sur certaines implications differentes des deux formules 
constitutionnelles, celle de Condorcet:« Le but de toute reunion d'hommes en 
societe est le maintien de leurs droits naturels, civils et politiques »,et celle de 
la Constitution montagnarde : « Le but de la societe est le bonheur commun. Le 
gouvemement est institue pour garantir a l 'homme la jouissance de ses droits 
naturels et imprescriptibles ». 

S'agissant de la Terreur, l'historien, me semble-t-il, se doit de reflechir 
aux conditions generales dans lesquelles se debattait le gouvemement revolu­
tionnaire: est-ce se rendre complaisant a I' argument des« circonstances » que 
de les rendre, au moins en partie, responsables de la tournure prise par la Ter­
reur? II parait difficile de soutenir que la formule du« bonheur commun »en 
etait porteuse !2 

Le livre des Badinter y oppose le liberalisme et l'humanisme des concep­
tions de Condorcet. Mais les forces sociales en lutte sont allees jusqu' au bout 
de leur affrontement dans les conditions de l' epoque. Ainsi la revolution a-t­
elle laboure plus profond, ainsi a-t-elle peut-etre prepare la voie de fa~on plus 
ouverte a une situation ou le proletariat, -une fois generalisees les bases mate­
rielles de son existence comme classe sociale, fut mieux a meme de reprendre 
le fil des evenements Ia ou la «force des choses» avait contraint a l'inter­
rompre? 

Une Biographie passionnee et passionnante 

Le livre des Badinter, on l'aura compris, ne considere pas Condorcet dans 
cette perspective. Pourtant, la richesse de la documentation, la sympathie pour 
le sujet, la chaleur de I' ecriture font de cette biographie un ou~ge passion­
nant S'en detache la figure d'un homme d'une intelligence hors pair et d'une 

2. Cette idee est suggeree par Catherine Kintzler dans son livre par ailleurs remarquable intitule 
Condorcet, I' Instruction publique et la naissance du citoyen, Le Sycomore, ici, p. 128. 
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honnetete intellectuelle scrupuleuse. Est-ii excessif de dire que le personnage 
n' est pas de ceux qui avaient jusque la beaucoup interesse les biographes ? 
Cette destinee d'intellectuel exemplaire ayant mis ses capacites au service de 
l'ideal democratique qu'il portait en lui, n'a pas le piment canaille de celle d'un 
Mirabeau, elle n'a pas non plus la fulgurance de celle d'un Saint-Just, mais, 
sous la plume des Badinter, elle laisse apparaitre toute sa richesse humaine qui 
s~investit, la dans la lutte contre l'esclavage, ailleurs dans sa passion feministe, 
ailleurs encore dans son exigence de justice et d' egalite, tous ces engagements 
etant, comme on le constate, fortement apparentes. 

L'ouvrage des Badinter etudie de far;on attentive et chaleureuse l'enfance 
timide de ce jeune noble bientot gagne a la cause de l'abolition des privileges. 
L' ouvrage montre aussi la precocite intellectuelle de Condorcet, sa passion 
pour les mathematiques que l'amitie avec d'Alembert va fortifier. Nous le 
voyons bient.Ot secretaire de l 'Academie des Sciences et auteur oblige de plu­
sieurs dizaines de notices biographiques, par nature elogieuse (quoi qu'il ait pu 
parf ois en coiiter a leur auteur ! ). Nous le voyons, ce savant qui aurait pu rester 
confine dans des travaux de pure abstraction, se passionner pour les affaires 
publiques, pour la « politique » en un mot, et mettre au service de cette passion 
les exigences de son esprit d'analyse nourri d'une culture encyclopedique3. La 
rencontre avec Turgot a ete a cet egard decisive. 

Les Badinter etudient egalement l 'homme « sensible » et ils evoquent 
l'equilibre amoureux qu'il trouve aupres de Sophie de Grouchy, femme intelli­
gente, instruite, volontaire et .. tres belle 

Un exemple de projet revolutionnaire du a Condorcet : 
)'instruction publique 

Mais ce sont, sans aucun doute, les intentions reformatrices de Condorcet 
qui occupent la place la plus importante dans sa biographie, etant donne Ieur 
place dans la vie meme du revolutionnaire. 

II n'est pas possible d'en faire dans ce compte rendu une recension com­
plete. Mais on aimerait evoquer simplement l 'un des fils conducteurs de cette 
pensee qui etait rigoureusement athee et anticlericale mais qui, respectueuse de 
l' opinion privee de chacun, trouva dans une stricte separation de l' ecole et de 
l 'Eglise une premiere reponse a cette difficulte. 

Premiers jalons : 1774, Lettre d' un theologien a l' auteur du Dictionnaire 
des trois siecles, veritable pamphlet anticlerical4 qu'il publie de far;on anonyme 
et un autre ouvrage, laisse inedits L' Almanach antisuperstitieux, plus de deux· 

3. Pp. 79 sq. 
4. Les organisateurs du Bicentenaire trouveront-ils les motifs et les fonds pour le publier? 
S. pp. 395 sq 
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cents pages sur les mefaits historiques de la religion catholique oil il affirme un 
atheisme absolu, laissant ses maitres a leur deisme, depasse a ses yeux. 

Deuxieme jalon : sa prise de position, au lendemain de la fuite de V aren­
nes, pour la Republique. Les Badinter ecrivent joliment : 

« A ce moment crucial pour la R6volution, alors que ses chefs trahissent ou se de­
robent, se leve lm horn.me seul, le dernier des Encyclop6distes, l'ami de Voltaire et de 
d' Alembert, I 'incarnation de I 'esprit des Lumieres qui ont eclair6 ce XVIIe siecle finis­
sant ! Et cet homme proclame haut et fort que la libert6 est republicaine ». 

Troisieme jalon enfin, le plus connu a juste titre, parce que probablem~nt 
le plus considerable, le plus riche d' avenU: : ses di~ferents proje~ d~ fondat~on 
d'un systeme d'instruction publique, tant ti est vrat que, pour Im, 1 mstructto~ 
fonde la citoyennete reelle: ainsi, c'est le savoir et l' acces egal de tous a celui­
ci qui font le citoyen. Les Badinter evoquent cet aspect (5) de l' oeuvre de 
Condorcet de facon assez rapide, car ii existe sur cette question l'ouvrage fon­
damental et exhaustif de Catherine Kintzlerc>, mais its resument l'essentiel en 
ces termes: 

«Le message de Condorcet depasse la definition du cadre des disciplines de 
l'enseignement. Quand bien meme la Nation assurerait a tous l'instruction indispensable 
et, a chacun selon ses capacites, l'acces aux connaissances, elle n'aurait pas encore 
rempli son devoir. L'Instruction publique doit etre l'instrument privilegie de la libera­
tion de l'esprit humain .. Or le risque est toujours grand qu'elle devienne au contraire le 
moyen privilegie pour son pouvoir, d'asservir la pensee. D~ lors, il ne saurait y a~oir 
d'education publique que libre, protegee contre tout dogmatJ.sme, et ouverte a la rmson 
critique. L'lnstruction publique ne sera done asservie.a ~uclm.e doctrine ~litiq~e .: c'est 
le principe de neutralite de l'ecole7. Ellene sera assuJettie a .aucune autonte reli.g1euse : 
c'est le principe de la lai'.cite de l'ecoleB. Ellene sera soumISe a aucun dogme mtellec­
tuel ni pedagogique : c'est le principe d'objectivite de l'ecole. « L'independance de 
!'instruction fait en quelque sorte partie des droits de l'espece humaine », ecrit Condor­
cet qui ajoute superbement : « Puisque la verite seule est utile, puisque toute erreur est 
un mal, de quel droit un pouvoir, quel qu'il rut, oserait-il determiner OU est la verite, OU 
se trouve l'erreur '! [ ... ] Seul le mouvement de la raison, seule la difficile recherche de la 
verite ouvrent a la pensee la voie d'avancees infinies »9. 

6. Cf. n.2. 
7. ((La premiere condition de toute instruction etant de n'enseigner que des verites, les etablisse-
ments que la puissance publique y consacre doivent etre aussi independants que possible de toute 
autorite politique« . . . . . . 
8. « II est rigoureusement necessaire de separer de la morale les pnnc1pes de toute ~~1g1on part1c~­
liere et de n'admettre dans !'instruction publique l'enseignement d'aucun culte rehg1eux ». Ense1-
gnants et parents des trois departements encore concordataires en 1989 apprecieraient I Pour des 
raisons inverses, Mgr Decourtray aussi d'ailleurs I Et bien d'autres 1 
9. pp. 398-399. 
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Quelques questions en maniere de bilan 

Les auteurs, en concentrant leur attention de facon quasi exclusive sur le 
sort de Condorcet- en tant qu'individu - a partir de l'elimination des giron­
dins de la Convention, fin mai-debut juin 1793, rendent-ils compte de la com­
plexite du moment historique que traversait alors la Revolution ? A ne retenir 
que la destinee individuelle de leur personnage dans leur recit, ils accordent, 
me semble-t-il, une sorte d'exclusivite a l'enjeu individuel. Certes cette exis­
tence de Condorcet fut superbe a beaucoup d'egards, mais ne s'est-elle pas 
trouvee en quelque sorte « circonscrite » par le syst.eme de pensee de l 'heritier 
des lumieres ? A partir du printemps 1793, est-il excessif de considerer que tout 
s'est passe comme si Condorcet ne percevait plus, sous l'ecume de tel ou tel 
evenement qui le choquait, l' elan de la vague revolutionnaire ? Lui, le penseur 
genial qui bienrot, comme rasserene clans sa solitude forcee, allait r&liger les 
pages splendides de I' Esquisse d' un tableau historique des pro gres de l' esprit 
humain, a-t-il senti la poussee de ces millions d'hommes, soucieux de defendre 
leurs acquis, nationaux, politiques, sociaux, contre tous les ennemis masses aux 
frontieres ou tapis clans les mille et une tanieres de la contre-revolution ou le 
territoire national lui-meme (La Vendee, Lyon, Marseille, etc.)? 

Poser ces questions ne diminue en rien la tragique grandeur du destin de 
Condorcet. En accordant plus de place a l'environnement historique ou se sont 
situees la proscription puis la mort, les biographes echappaient au reproche 
d'un point de vue unilateral sur la Terreur qu'on peut, a mon avis, leur adresser. 
Au moins pouvaient-ils evoquer les pieces du dossier historique et des juge­
ments, parfois inattendus, auxquels il a donne lieu. Apres tout, c' est Engels qui 
ecrivait a Marx le 4 septembre 1870 : 

« La terreur, ce sont en grande partie des cruautes inutiles, commises par des gens 
qui ont eux-memes peur et cherchent ainsi a se rassurer eux-memes. je suis convaincu 
que la responsabilite de la terreur de l'an 93 incombe presque exclusivement au bour­
geois apeure qui joue au patriote, au petit-bourgeois qui chie dans son froc et a la ra­
caille en loques qui, pour faire sa pelote, profile de la terreur »10. 

Le meme Engels « recidivait » dix-neuf ans plus tard dans une lettre a 
Victor Adler en ecrivant: 

« Je t'ai recommande d'etudier le Cloots d' Avenel pour les raisons suivantes. 
D'apres moi (et d'apres Marx), le livre contient la premiere description exacte 
s'appuyant sur des etudes d'archives de l'epoque critique de la Revolution fran~aise en 
particulier, a savoir la periode allant du 10 aout au 6 thermidor. 

Pour la guerre de propagande, la Commune de Paris et Cloots furent le seul ins­
trument de salut, alors que le Comite de salut public jouait a l'homme d'Etat, avait peur 
de la coalition europeenne et cherchait la paix en divisant les membres de la coalition. 
Danton voulait la paix avec I' Angleterre, c'est-a-dire avec Fox et I' opposition anglaise 

10. Citee dans Marx Engels. Sur la Revolutionfran~aise, Messidor, Editions sociales, p. 181. 
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qui esperait arriver au pouvoir aux elections. Robespierre intriguait a Bile avec 
l'Autriche et la Prusse voulait s'arranger avec ces dernieres. Tous deux marchaient 
contre la Commlllle, pour avant tout renverser ceux qui voulaient la guerre de propa­
gande et la r6publicanisation de l'Europe. 

Cela reussit, la Commune (Hebert, Cloots, etc.) fut decapitee. Mais, a partir de ce 
moment-IA, la paix fut impossible entre ceux qui voulaient conclure la paix avec 
l' Angleterre seule et ceux qui voulaient conclure la paix avec les puissances allemandes. 
Les elections en Angleterre furent favorables a Pitt, Fox fut exclu du gouvemement pour 
des armees, cela mina la position de Danton, Robespierre vainquit et le decapita. Mais­
et Avenel n' a pas assez insiste sur ce point - si, a ce moment-Ia, le regne de la T erreur 
atteignit les limites de lafolie, parce qu'elle etait necessaire pour garder Robespierre a la 
barre dans les conditions interieures inexistantes, la victoire de Fleurus, le 26 juin 1794, 
la rendit totalement superflue, non seulement en liberant les frontieres, mais en donnant 
a la France la Belgique et, indirectement, la rive gauche du Rhin, et effectivement 
Robespierre devint egalement superflu et tomba le 28 juillet. 

Toute la Revolution fran~aise est dominee par la guerre de coalition, toutes ses 
pulsations en dependent. Que l'armee de coalition entre en France, et c'est la predomi­
nance du nerf vague, de la palpitation violente, de la crise revolutionnaire. Qu'elle 
s 'eloigne, alors predomine le sympathique, la palpitation ralentit, les elements reaction­
naires affluent a nouveau au premier plan, les plebeiens, premices du proletariat futur, 
dont I' energie seule a sauve la revolution, sont ramenes a la raison et a l' ordre· •11 

Aun autre point de vue, l'historien, fllt-ce clans un ouvrage biographique 
sur Condorcet, est-ii oblige de renoncer a prendre a son compte l'beritage jaco­
bin, «sous benefice d'inventaire », comme le disait Trotsky pour l'heritage 
culture} de la bourgeoisie ? II me semble que Jean Jaures, citant longuement 
I' Esquisse d' un tableau historique des progres de l' esprit humain, a la fin de sa 
propre contribution a l'Histoire socialiste de laRevolutionfran<;aise, sans pour 
autant dissimuler sa solidarite politique avec Robespierre durant cette periode 
de la Terreur, rassemble mieux que l'ouvrage des Badinter les apports varies, 
voire antagoniques a I' epoque, des differents courants politiques qui ont fait la 
richessse de la revolution fran~aise. En conclusion d'une tres belle page, apres 
avoir cite les demieres phrases de l'Esquisse, Jaures ecrit: 

« Rayonnantes paroles, qui dissipent jusqu'a l'infini les tenebres de la mort et qui 
repandent sur toute la Revolution, sur ses egarements meme et sur ses crimes, une sere­
nite plus haute que le pardon. Qu'importe done qu'au moment meme OU Condorcet me­
ditait tout bas ces sublimes espoirs, Robespierre, qui ne lui pardonnait point quelques 
railleries sur son caractere de pretre, ait parle · a la Convention du « 18.che Caritat »12 ? 
Qu'importe que Condorcet, en un jour de germinal, fatigue de sa longue reclusion vo­
lontaire, se soit risque hors de son asile et reconnu, arrete, n' ait echappe que par le poi­
son13 a I' echaf aud que les revolutionnaires lui destinaient ? Malgre tout, sa pensee est le 
patrimoine de la Revolution. En d 'innombrables consciences, le meme et noble esprit de 

11. lbitkm, pp. 250-251. 
12. Le nom complet de Condorcet est Marie Jean Antoine Nicolas Caritat de Condorcet. 
13. Condorcet s'empoisonna-t-il ou mourut-il d'une crise d'apoplexie? La question n'est pas tran­
chee, cf. pp. 619 et sq. 
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l'Encyclopedie circulait, la meme seve genereuse du siecle. Ceux qui s'egorgeaient les 
uns les autres n. etaient pas mus seulement par des pensees basses, par des jalousies, des 
fureurs et des haines. Ils croyaient defendre, ils croyaient sauver I 'ideal commllll, et le 
couteau de la guillotine ne suffit pas a trancher !'invincible lien ideal qui les unit »14. 

Cette generosite, cette hauteur de vue pennettent a mon avis de soustraire 
la personnalite de Condorcet a une conception trop unilaterale des choses. Elles 
n'auraient pas depare le beau Iivre des Badinter. 

Un autre probleme peut etre souleve. C' est celui de la place accordre a la 
Lai"cite dans cette biographie de celui qui en est l 'un des « peres fondateurs ». 
N'est-il pas aujourd' hui de la plus haute importance d'insister sur cette posi­
tion decisive, pierre de toucbe de tout regime democratique, quel que soit son 
contenu de classe? La separation des Eglises et de l'Etat n'est-elle pas une 
conquete majeure de la civilisation ? Condorcet n'en eut-il pas la conscience 
aigu! ? Tout ce qui remet en cause la laicite ne constitue-t-il pas une regression 
qu'une biographie de Condorcet se doit de signaler? , 

Force est bien de reconnaitre que le livre des Badinter reste en retrait sur 
ce point. Et pourtant ! N'est-elle pas aveuglante la contradiction entre les posi­
tions defendues par Condorcet, reprises par les legislateurs des debuts de la Ile 
Republique et cet ensemble de dispositions institutionnelles et legislatives (lois 
Debre-Pompidou en faveur de l'ecole privee, soumission de l'ecole publique 
aux inte~ts prives et aux pressions publiques), de pratiques politiques (rela­
tions entre le chef de l 'Etat et les Eglises, notamment l'Eglise catholique, com­
position de la « mission » neo-caledonienne, etc.) de valorisation mediatique .. , 
ensemble auquel la Ve Republique a donne naissance, espace et impulsion ? 

Faut-il attribuer ce silence a un aveuglement OU a une forme de solidarite 
avec ce qu' ii est convenu d' appeler une « culture de gouvemement » ? Certes, 
l'un des auteurs fut ministre et ii est actuellement membre du Conseil constitu­
tionnel qui veille sur cette Ve Republique, mais ii y aurait eu du courage a si­
gnaler cet abime entre Condorcet et ceux qui aujourd'hui n'hesitent pas a s'en 
reclamer en agissant a }'inverse de ce qu'il preconisait 

On pourra m'objecter: cette opposition entre la pensee republicaine de 
Condorcet et la Ve Republique se lit en filigrane dans la biographie. Peut-etre, 
mais ces subtilites ne sont pas, selon moi, de mise pour un probleme aussi 
considerable. 

Quoi qu'il en soit, tel qu'il est, le livre des Badinter est un beau et bon 
livre d'Histoire. Son objectif est de faire aimer Condorcet et ii y parvient indis­
cutablement Un grand bonheur d'ecriture lui permet d'equilibrer l'evenement 
et l'analyse sans sacrifier ni a la simplification ni a la facilite anecdotique. 

Les remarques faites ci-dessus n 'attenuent en rien le plaisir pris a la lec­
ture de cet ouvrage. A chacun d'y puiser de quoi faire son miel. 

14. J.Jaures, Histoire socialiste ck la Rivolulionfran,aise, Ed. social.es, 1972, VI, pp. 478-479. 
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Rene Revol 

Fran~ois Foret, historien ou ideologue ? 

Manifestement, le bicentenaire de la Revolution est en train de devenir le 
sacre de Francois Furet, historien officiel, reference oblige, maitre a penser de 

·toute une generation d'historiens. Aussi est-ii interessant de s'arreter sur le 
chemin qu'il a parcouru dans I' analyse de la Revolution fran~ise. 

Sa premiere expression majeure date de 1965, avec La Revolution fran­
~aisei, ecrite avec Denis Richet. S'inspirant d'une preoccupation dominante 
dans la Nouvelle Histoire, c'est-a-dire chez la majorite des historiens des An­
na/es de l' epoque, ii cherche a replacer l' evenement dans la longue duree. Cela 
signifie d' abord gommer les asperites du jaillissement revolutionnaire pour 
l'integrer a une vaste periode historique qui va de 1750 a 1850 pour produire 
dans la deuxieme moitie du XIXe siecle la France republicaine. Bref, la Revo­
lution n'est plus une rupture, mais un maillon parmi d'autres d'une vaste chaine 
historique. V oila une conclusion surprenante pour quiconque a etudie ce boule­
versement historique, mais cela s' eclaire tres vite avec la filiation historique a 
laquelle Furet cherche a integrer l 'evenement revolutionnaire : la montee du li­
beralisme. Des lors, la Terreur apparait comme une anomalie monstrueuse et 
one parenthese incongrue dans la marche de l 'Histoire. 

Notons, avec ironie, que des gens qui, comme Francois Foret, se sont spe­
cialises dans la critique du «sens de l'Histoire » et d'une vision teleologique 
de celle-ci, y retombent les pieds joints en refusant cette fois d'y integrer un 
evenement reel pour non-correspondance au plan preetabli ... A partir de la, la 
distinction fameuse entre le temps beni de 89-90-91 et le temps maudit de 92-
93-94 va faire flores ... Le temps beni, c'est d'abord, pour notre auteur, celui du 
consensus et de I' unite. Difficile a soutenir, l 'idee que 90 est « I' Annee heu­
reuse »2, sans conflit. Elle n' est sou tenable qu' en portant le regard sur un seul 
lieu de la Revolution : l 'Assemblee, ou la dynamique revolutionnaire ne trouve 
qu'un echo amorti ... 11 faut pour cela vite oublier les deux revolutions qui tra­
versent le pays, la revolution des campagnes et celle des villes, qui fusionne­
ront au grand jour a la deuxieme etape, avec !'apparition de ce formidable ac-

1. F. Furet, D. Richet, La Revolwionfranfaise, Hachette 1965, reed. Marabout 1980. 
2. Titre du chapitre consacre a 1790. 
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celerateur de l'histoire qu'est la guerre. Mais le decor selon Furet est plante: 
les elites liberales etaient pretes a assurer une evolution sans heurts, avant que 
l'intervention des masses fasse tout basculer. Un accident fait « deraper » la 
revolution liberale. 

«Liberal» est d'ailleurs un adjectif discutable pour 1790: les objectifs de 
libert.e et d'egalite officiellement affiches sont loin d'etre realises, le suffrage 
etant encore censitaire, la terre etant accaparee par les seuls paysans riches ... 
En lisant l 'ouvrage de Furet et Richet, on est frappe par leur sympathie, a 
chaque etape de la Revolution, pour les elements les plus moderes, ceux qui 
veulent arreter la Revolution : les monarchiens en 1789, les Feuillants en 1791, 
les Girondins en 1793. Leur elan n'atteindra pas Danton, car ii semble bien 
que, pour nos auteurs, tout le mal vienne des sans-culottes, dont l 'insurrection 
ne serait comparable qu'aux emeutes urbaines du XVle siecle, comme 
d'aucuns disent, de nos jours, que la lutte des classes n'est que Ia survivance 
d'un archai'.sme du XIXe siecle. Ainsi, en 1965, Furet divise la Revolution en 
deux blocs : un bloc liberal issu de 89' anime par des elites eclairees, pretes a 
suivre le modele anglais, et un bloc jacobin, «le derapage » vers Ia Terreur, a 
contre-sens de l'Histoire. Cette interpretation n'est guere nouvelle ; elle fut 
inauguree par la bourgeoisie liberale du debut du XIXe, notamment par Ma­
dame de S tael3, la these du dualisme de la Revolution ayant ete ensuite etouffee 
par les travaux de Jaures, d' Aulard et de Mathiez. 

Francois Furet va pourtant aller plus loin. La deuxieme etape importante 
de son travail est sans conteste Penser la Revolutionfran,aise, publie en 19784. 
Avant d'aborder la these developpee dans cet ouvrage, ii faut s'arreter un ins­
tant sur la virulente critique qu'il y fait de l'historiographie alors dominante. II 
a en effet l'habilete de demontrer que « l'historiographie marx.iste » contredit 
Marx et le marxisme, done d'utiliser Marx dans une critique de Mathiez, dans 
un premier temps, avant de donner son interpretation personnelle de Ia Revolu­
tion qui, elle, est franchement reactionnaire. En affirmant que l' ecole de Ma-. 
thiez et Soboul n 'est pas marxiste, mais neo-jacobine, faisant du gouvemement 
de Ia Montagne son modele politique, Furet fait une remarque pertinente: ii n'a 
d'ailleurs pas de mal a trouver nombre de citations de Marx et Engels combat­
tant pour que le mouvement ouvrier s'emancipe des vieux souvenirs de 89 et de 
93 et acquierre son independance de classe avec son programme propre. Cela 
se verifie avant 1848 dans leur combat contre les democrates republicains pour 
fonder le parti communiste. Ainsi Engels ecrivait-il des 1843: 

« La Revolution fran~aise developpa la democratie en Europe. Or la dernoc:taiie est 
une contradiction dans les termes, un · mensonge et, au fond, une pure hypocrisie - une 
theologie comme diraient les Allemands [ ... ].Laliberte politique est un simulacre et le 
pire esclavage possible, cette liberte fictive est le pire asservissement. n en va de meme 

3. Mme de Stael, Considerations sur /es principaux evenemenls de la RevoluJionfrant;aise, 1818. 
4. F. Furet, Penser la Revolutionfranfaise, Gallimard, 1978 reed.Folio Histoire. 
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de l'egalite politique: c'est pourquoi ii faudra reduire en pieces la democratie aussi bien 
que n'irnporte quelle autre forme de gouvemement. Cette forme hypocrite ne doit pas 
subsister »5. 

Cela se verifie egalement dans Ia lere Internationale quand Marx, combat 
~?tamment vis-a-vis de la France a la veille de la Commune, pour 
I mdependance de classe du proletariat 

« Les ouvriers doivent remplir leur devoir de citoyen, mais en m&ne temps ils ne 
doivent pas se laisser entrainer dans les souvenirs nationaux de 1792, comme les pay­
sans franyais se sont laiss~ duper par les souvenirs nationaux du Premier Empire. Us 
n' ont pas a recommencer le passe, mais a edifier r avenir. Que, calmement et resolu­
ment, ils profitent de la liberte republicaine pour proceder methodiquement a leur propre 
organisation de classe »6. 

Mais si Marx n' est pas jacobin, ii n 'en est pas pour autant « anti-jacobin ». 
Marx et Engels ont souvent et longuement explique que la petite-bourgeoisie 
radicalisee et les sans-culottes, qui allaient servir de base au gouvemement de 
la Terreur, avaient ete contraints par les circonstances de la guerre a combattre 
radicalement la bourgeoisie liberale et que, des que la victoire de Fleurus du 24 
juin 1794 ramena la paix, «Robespierre etait desormais superflu »'. Marx et 
Engels font une analyse de classe de la Revolution francfilse, expliquent la Ter­
reur, puis Thermidor, par le developpement des contradictions de classes a une 
epoque ou aucune classe n' etait capable de porter definitivement atteinte au re­
gime de la propriete privee. II fallait done souligner la pirouette de Furet qui 
oppose Marx a l'historiographie dite marxiste (qui s'est fonnee clans le giron 
stalinien des annees 30), pour pouvoir mieux cacher !'analyse veritable de 
Marx et developper une position aux antipodes du marxisme. Furet va plus 
loin ; en 1978, pour Iui, la Revolution n 'est plus seulement un derapage. 
L' essence de la Revolution est totalitaire. La Revolution n 'obeit pas a des 
forces de classes en lutte ou a des circonstances exceptionnelles comme la 
guerre ; elle a une logique ideologique inteme qui mene a la Terreur. « Le vrai 
est que la terreur fait partie de l'ideologie revolutionnaire »s. 

Dans son article « Terreur », du recent Dictionnaire critique de la 
Revolution fran~aise, ii ecrit : 

«Si bien qu'il n'est pas possible de la reduire [la Terreur] aux circonstances qui 
ont entoure sa naissance, qu'il s'agisse de la situation de salut public ou de la pression 
du petit peuple urbain. Non que ces circonstances n • aient joue aucun role, elles ont bien 
evidemment servi de milieu de developpement a l'ideologie et a la mise en place pro-

S. F. Engels, «Progress or Social Reform on the Continent», in The New Moral World and Gazette 
of the National Society, 4 novembre 1843. 
6. K. Marx, La Grurre civile en France, 1871. 
7. F. Engels a V.Adler, 4 d6cembre 1889. 
8. F. Foret, Penser ... 
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gressive des institutions terroristes. Mais cette ideologie, presente dans la Revolution des 
1789, leur preexiste et a une realite independante d'elles, qui tien~ a la nature de la cul­
ture revolutionnaire fran~aise, a travers plusieurs cheminements d'1dees »9. 

La these est claire : ii faut abandonner une explication sociale de la Revo­
lution pour adopter une analyse purement ideologique. Les « circonstances >~, 
les evenements, les forces sociales en mouvement, tout cela ne sert que de mi­
lieu favorable le rf>le moteur revient aux idees. C'est l'ideologie revolution­
naire qui est r;sponsable de la Terreur. La cesure de 1965 e?tre l~ bon ~n li­
beral et l'ivraie jacobine est desormais dep~see, le bon gram, deJa ~um, m~­
rite d'etre jete aux orties. Et lorsque Fran~01s Furet recherche dans 1 t?6olog1e 
revolutionnaire les « cheminements d'idees »qui menent a la Terreur, ti en de­
couvre trois : 

- l'homme-nouveau OU la regeneration de l'homme par la Revo­
lution qu'il apparente a un messianisme religieux. 
-1' omnipotence de la politique. 
- la notion « totalitaire » du peuple-roi. 

Bref, on n'a pas le sentiment de lire une analyse de la Revolution fran­
~aise, mais une de ces banales generalisations reactionn~re~ qui reapp~~ssent 
a chaque fois que les puissants de ce monde veulent JUStdier le mamtten en 
l'etat de l'ordre des choses par le caractere vain, inutile et necessairement nui­
sible des revolutions. 

11 n'est done pas etonnant que Furet se saisisse d'une tradition historiogra­
phique particuliere. II va d'abord essentiellement s'appuyer sur Tocquevi~e. 
Quiconque a lu L'Ancien Regime et la Revolution sait que nous avons affarre 
ici plus a une philosophie de l'histoire qu'a un travail d'historien. Or que va y 
chercher Furet ? Il repond sans ambiguit6 : 

«Tocqueville introduit le doute au niveau le plus profond: et s'il n'y avait dans ce 
discours de la rupture que I 'illusion du changement ? »10 

Non seulement la Revolution fran~aise est terminee, mais a-t-elle bien eu 
lieu? Apres avoir jete l'eau sale Gacobine), le hebe (la Revolution), on se de­
barrasse de la baignoire ... Car, au fond, que dit Tocqueville? Que l' Ancien Re­
gime a fourni toutes les structures administratives et juridiques que la Revolu­
tion et Napoleon ne font que parachever : 

« L' Ancien Regime a fourni a la Revolution plusieurs de ses formes ; celle-ci n 'y a 
joint que l'atrocite de son genie »11. 

La Revolution n 'est plus une rupture : ce n 'est done plus une revolution. 
Un meme fil joint Louis XVI, Robespierre et Napoleon, la consolidation d'un 
Etat fort. Ce que Tocqueville regrette, c'est que les elites eclairees, nobiliaire et 

9. F. Furet, « Terreur »in Dictionnaire critique de la Revolutionfran~aise. 
10. F. Furet, Penser ... 
11. A. de Tocqueville, L' Ancien Rigi~ et la Revolution, Lill. ch.6. 
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bourgeoise, n • aient pu assurer une evolution liberate, sans heurt, bousculees 
qu'elles ont ete par l'intervention «des classes les plus incultes et les plus pro­
fondes »12. 

Deja en 1965, pour combattre Marx, Raymond Aron a voulu fonder un re­
nouveau liberal par la rehabilitation de Tocqueville. 11 est pourtant difficile de 
presenter ce demier comme le pere du liberalisme : un fosse separe le libera­
lisme anti-absolutiste du XVIIIe siecle et des Lumieres du liberalisme anti-de­
mocratique et anti-ouvrier d'un Tocqueville effraye par juin 1948. 

Pour s' en convaincre, ii suffit de lire sa defense et illustration du colonia­
lisme en Algerie, justifiant la repression contre les « indigenes » : 

« La conservation des colonies est necessaire a la force et a la grandeur de la 
France ))13 OU encore: «Jene pense pas que le merite dominant de M. le marechal Bu­
geaud soit precisement d'etre un philanthrope ; non, je ne crois pas cela ; mais ce que je 
crois, c'est que M. le Marechal Bugeaud a rendu sur la terre d' Afrique un grand service 
a son pays »14 ••• « qu'on briilat des moissons, qu'on vidat les silos et enfin qu'on 
s'emparat des hommes sans armes, des femmes et des enfants: ce sont Ia, suivant moi, 
des necessites racheuses, mais auxquelles tout peuple qui voudra faire la guerre aux 
Arabes sera oblige de se soumettre »1s. 

Bref, faire de Tocqueville un chantre de la democratie est une operation a 
la mode du temps mais parfaitement discutable. 

Dans sa recherche d'une paternite historiographique, Furet ne s'arrete pas 
pourtant a Tocqueville ; avec Augustin Cochin (1876-1916), ami de Barres, 
catholique integriste, anti-dreyfusard notoire, qui ecrivait dans L' Action fran­
(;aise, ii se rattache franchement a la tradition contre-revolutionnaire et monar­
chiste. Pour un auteur qui se veut au-dessus de la melee, consensuel' et liberal, 
c'est un exploit. Mais qu'est done alle chercher Furet dans les ecrits d' Augustin 
Cochin16? La presentation de l'ideologie qui est a la source de la Revolution et 
expliquerait selon lui sa derive totalitaire. Et cette ideologie, c'est la democra­
tie, «la democratie pure» dit Cochin, ou l'individu disparait au profit de 
l'homme socialise, ou disparaissent les institutions, ou les individus s'integrent 
a des corps traditionnels et y trouvent l'harmonie, OU le «grand peuple » se 
laisse dominer par« le petit peuple » ... Augustin Cochin est un corporatiste qui 
ne cache pas sa haine des masses et de la democratie. On touche la une des ra­
cines du liberalisme contemporain tel que l'a defini Raymond Aron: 

«Le liberalisme n'implique pas la democratie. Les grands liberaux ont toujours 
mis les droits des personnes et la limitation de l'Etat au-dessus de la democratie definie 

12. /bidem, I.III, ch. 8. 
13. A. de Tocqueville,« L'Emancipation des Esclaves » (1843), OEuvres completes, v.I, p. 80 
14. «Intervention», ib. ill, 1, p.299. 
15. «Intervention», ib. m, 1, p.299. 
16. Augustin Cochin, La Revolution et la Libre Pen.ree ; Les Societes de Pensee et la Democratie. 
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par la souverainete populaire ou par le gouvemement fonde sur le peuple ou le suffrage 
universe! »11. 

Le combat mene par Fran~ois Furet contre les fondements demoocratiques 
de la Revolution fran~aise constitue une pierre d'angle indispensable de 
l'entreprise liberale et reactionnaire qui s'est developpee depuis les annees 
1970. 

Enfin, en 1989, le temps du consensus national est arrive. La Revolution 
fran~aise etant declaree terminee, ii s'agit desormais de l'integrer, assagie et 
gommee, a !'heritage national millenaire. Dans le Dictionnaire critique de la 
Revolution fran~aise, Fran~ois Foret et Mona Ozouf s'expriment tres claire­
ment: 

« Enfm, si les moeurs ont change, les lois et les institutions aussi. La fin du XIXe 
avait vu la fondation durable de la Republique dans notre histoire. Cette fin du XXe 
nous montre le consensus de l 'opinion publique sur une nouvelle Constitution desavouee 
au depart par la tradition republicaine telle qu'elle etait issue du legs revolutionnaire et 
du XIXe siecle. Non seulement la Cinquieme Republique est nee en 1958 d'une espece 
de coup d'Etat, mais elle a institue en 1962 !'election du President au suffrage univer­
se} : double raison de refus pour les heritiers de la Revolution. des radicaux aux commu­
nistes. 1789 et 1793 ensemble. Or ce qui s •est passe dans l 'opinion est different : la dis­
position de 1962 ya completement efface l'origine incertaine du regime. La nomination 
directe du chef de l'executif par le peuple a acquis la valeur d'un droit trop longtemps 
ignore et de Gaulle semble avoir trouve la cle de cette Republique monarchique qui re­
concilie, deux cents ans apres, l' Ancien Regime et la Revolution »1s. 

Apres cette ode a de Gaulle et a la Ve Republique, comme reglement pra­
tique et definitif de la Revolution, nos auteurs relevent une institution particu­
liere de la Ve Republique qui leur parait un modele politique particulierement 
antinomique a la tradition revolutionnaire, le Conseil constitutionnel. Et de 
conclure: 

« Affaiblissement du legislatif. election de l'executif au suffrage universe!, 
controle de la constitutionnalite : les trente dernieres annees ont marque une triple rup­
ture avec l'orthodoxie republicaine ))19. 

Bref, en guise de reconciliation, c'est d'un asssassinat de la Revolution et 
de sa memoire qu'il s'agit. Voila qui eclaire singulierement le contenu donne 
aux ceremonies du bicentenaire. 

Au terme de la lecture des ouvrages de Fran~ois Furet, une question vient 
naturellement a I' esprit : avons-nous affaire a un historien ? II ne s'agit pas de 
nier I' existence des travaux qu'il a realises depuis de nombreuses annees, mais 
force est de constater que ses ouvrages sont plus domines par le commentaire 

17. R. Aron, Civilisation moderne et liberte. 
18. F. Foret et M.Ozouf, Dictionnaire critique de la Revolutionfran~aise, 1988, Flammarion, p. 15. 
19. lbidem. 
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sur la signification et la portee de la Revolution que par I' etude et la confronta­
tion des faits permettant d 'etayer une interpretation du developpement histo­
rique, quitte a ecarter le reel lorsque les faits ne cadrent pas avec le commen­
taire. 

Ses analyses cherchent plus a epouser la «mode» intellectuelle domi­
nante qu'a construire une interpretation globale et coherente. En 1965, l'heure 
est a la remise en cause du communisme pour cet ancien stalinien des annees 
cinquante.11 s'en prend done au« derapage jacobin » qu'il oppose a la revolu­
tion liberale de 1789. En 1978, l'heure est aux «nouveaux philosophes », au 
Goulag, au totalitarisme, ii Iui faut done s'attaquer a l'ideologie revolutionnaire 
en tant que telle, a la Revolution elle-m!me, comme produisant ineluctable­
ment dictature et repression. En 1988, apres deux annees de cohabitation, 
l'heure est au consensus, la Francene doit plus connaitre de crises politiques20, 
le bicentenaire devient done I' occasion de nonnaliser la Revolution, de 
l'integrer a }'heritage national pour mieux venerer les institutions du moment, 
ce qu 'il fait. .. 

Fran~ois Furet n'est-il pas avant tout un ideologue avant d'atre un 
historien21 ? 

20. C'est ce que developpe Michel Winock dans La Fievre Hexagonale. 
21. Cet article etait termine quand nous avons pris connaissance d'wi ouvrage remarquable qui cri­
tique Foret avec beaucoup de pertinence : 0. Betoume, A. Hartig, Penser l' histoire de la Revolution 
fran~aise, La Decouverte. Meme remarque pour C.Guy, « Fran~ois Foret ou la Fraude en histoire », 
La Virile, n"603, avril 1989, et Fran~ois Dosse,« 1789-1799 - Sous le linceul, la Revolution», in 
Permanence de la Revolution, La Breche, mai 1989. 
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Jacques Faucher 

La Marseillaise de Renoir 

La Revolution francaise a ete portee au cinema des les origines de celui-ci 
(Un Assassinat de Marat a ete toume en 1897). Le nombre de films qui lui ont 
ete consacres est pourtant relativement faible. Sylvie Dallet, dans sa these i, a 
recense deux cent films dont la moitie seulement sont francais. La majorite sont 
des adaptations de romans et pieces de theatre, plus inspires de memoires que 
nourris d'archives. La Marseillaise est l'une des rares oeuvres « purement his­
torienne », ce qui ne peut qu'inspirer confiance dans ses qualites scientifiques. 
Sadoul n'ecrivait-il pas dans Le Point en 1973 que ce film «a su traduire la 
realite de fa nation» ? Sans doute parce que «le scenario a ete etabli d'apres 
des documents irrefutables, puises non pas dans les livres d'histoire, mais dans 
les archives meme de la Revolution, par une equipe d'historiens qualifies», 
ainsi que le declarait le realisateur, Jean Renoir. Genevieve Guillaume-Gri­
maud a verifie aux archives departementales des Bouches-du-RhOne, que Re­
noir« s'est fonde sur une solide documentation historique ». II n'en reste pas 
moins que, de son propre aveu, ii a voulu realiser un film temoignant avant tout 
sur le Front populaire. II le declare a Jean Kres de L' Avant-Garde en fevrier 37, 
avant le toumage : 

« Depuis quelque temps; mes amis et moi, nous sentions la necessite de faire un 
film representant la France populaire face a toutes les productions qui n 'ont rien a voir 
avec la France actuelle et qui sont, helas, la majorite : la victoire de mai, les greves de 
juin ... Ce serait magnifique, mais le film ne sortirait jamais. Alors nous nous sommes 
rabattus sur l'epoque qui offrait le plus de similitude avec la notre : la Revolution fran­
yaise ». 

Sur cette lancee, Renoir realise un «film national» a la gloire de «la 
seule epoque d 'union nationale, la seule qui puisse faire connaitre le vrai visage 
de la France » (A. Bayet). Les organisations politiques et syndicales du Front 
populaire soutiennent !'initiative, Chautemps, Jean Zay, Sarraut, Blum, Herriot, 
Jouhaux, Frachon, Cachin, Paul-Boncour, Thorez, Bracke, Duclos, Basch, Ara-

1. Sylvie Dallet, l.A Revolutionfran~aise et le cinema, Lherminier, Quatre Vents. These Paris X -
Nanterre 1987, p. 32. 
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gon ... patronnent 1' entreprise ; une souscription populaire est lancee a travers 
toutes les organisations du Front populaire. La Marseillaise, c'est vraiment la 
grande entreprise politique dans le domaine du cinema. Deja le titre annonce la 
couleur. Malgre qu'en ait Pivert, engage lui aussi dans l'affaire, c'est bien le 
chant des Versaillais qui, en 1937, pouvait le mieux symboliser la politique des 
organisations politiques et syndicales du Front populaire. 

II· a done ete facile a la critique d' etablir un parallele quasi terme a terme 
entre le film et 1937. Le «Tu n'as pas le droit d'oublier les services que les 
pretres Ont rendu a la Revolution», d' Arnaud, le theoricien des Marseillais, fait 
echo directement a la main tendue aux catholiques de Maurice Thorez. Le ton 
general d'union nationale cadre avec la politique de collaboration de classes in­
novee par l'lnternationale communiste en 1934. Mais le film ne se donne pas 
pour autre chose et il n'y a guere d'effort a faire pour signaler, avec Genevieve 
Guillaume-Grimaud2 pour laquelle le film est« transparent», les rapports que 
la realisation de Renoir entretient avec l'epoque historique de sa realisation. 
Quant a la relation entre les discours entrelaces a 1 'interieur du texte filmique 
determine par la societe, c' est un travail qui implique une analyse pas a pas 
pour essayer de comprendre comment l'histoire devient discours. 

Le generique se deroule sur une representation figee de Versailles et prend 
la forme d'une presentation de piece de theAtre classique sur fond de musique 
ancienne. La premiere image du film fait done de La Marseillaise et de 
l'histoire une representation theatrale. Ce que reprendra la Reine lors de la dis­
cussion a propos du Manifeste de Brunswick lorsqu'elle parlera de « sinistre 
comedie ». Un theAtre d'ombres n'est-il pas aussi le moyen de representer 
I' affrontement Nation I Royaute ? 

Au plan suivant, on est dans le chateau de Louis XVI oil se deroule le le­
ver du roi regle selon une etiquette minutieuse. La releve de la garde s'effectue 
d'une maniere mecanique, rythmee par une suite de commandements. Le soldat 
devant la tapisserie est parfaitement immobile. On est dans le domaine de 
l'ordre, de la regle figee auquel s'oppose le passage de soubrettes actives et 
bien vivantes. Meme la nature qui pourrait introduire l '« anime » est une repre­
sentation (la tapisserie derriere le soldat). 

A La Rochefoucauld-Liancourt qui demande a etre introduit aupres du roi, 
un gentilhomme repond que « le roi dort comme Hercule apres ses travaux », a 
la suite d'une « furieuse partie de chasse »; ii est cependant introduit et on de­
couvre le roi assis sur son lit, volubile, familier, plaisantant et occupe a manger 
du poulet en buvant du vin. 

Que peut-on organiser dans ce passage: d'abord le roi entre de plain pied 
dans la mythologie romaine, i1 est« comme Hercule», ensuite ii chasse, ce qui 

2. Genevieve Guillaume - Grimaud, Le cinema du Front populaire, Lhenninier 1986, pp. 99-106 
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introduit un element actif. Dans la chambre, il est immobilise dans le lit mais ii 
est bon vivant - la fixite opposee a l'anime. De plus ii mange, activite situee 
du cote de la vie. Et i1 mange ce poulet que Picard a« ote de sa portee ». 11 
viole done un interdit, ii s'oppose a la loi, il est du cote du desordre. Enfin a 
l'interieur du chateau regne l'etiquette, l'ordre ; a l'exterieur, le desordr~ : 
«Non, sire, c'est une revolution». Ainsi, a la contradiction primitive 
fige I anime s'ajoute celle d'ordre I desordre, l'incluant 

Dans la sequence suivante, cette problematique se confirme. Un paysan 
enfreint la loi de son seigneur en chassant sur ses terres. Cette sequence s'ouvre 
sur un gros plan de J?igeon picorant. Plan de nature et de vie prolonge par le 
geste du paysan frusant tournoyer la fronde. C'est la confirmation que 
l'exterieur est le lieu de 1' « anime ». Mais la loi surgit, le comte et ses gen­
darmes interviennent pour faire respecter l' ordre. 

Cet ordre, c'est le comte lui-meme qui en est !'expression. Il renvoie Cabri 
- c'est le nom du paysan- a la justice du baillage, c'est-a-dire une justice pu­
rement automatique : avec eux, « c'est les galeres », dit le maire Giraud, qui 
s'oppose au comte. 

II s 'oppose par sa faconde meridionale, sa gestuelle, au ton empese du 
comte. 11 s'oppose aussi parce qu'il a un nom, Giraud, ii est un personnage 
concret, avec des origines alors que le comte n 'a pas de nom et est une abstrac­
tion, la loi. Giraud est du cote du vivant, du desordre, n'a-t-il pas deja viole la 
loi apropos d'un delit precedent en ne poursuivant pas le delinquant ? II de­
nonce le caractere ossifie de la justice dont les juges ont « un coeur comme un 
rocher »et« pas plus d'intelligence qu'un vieux chaudron ». II ramene a une 
realite concrete de pigeon maigre un oiseau dont le comte avait fait « un sym­
bole de l'ordre social» qu'il defend, faisant passer du cote de I'« anime »et du 
desordre un pigeon, meme mort, mais envisage sous l'angle de la nourriture. 
0~ verra plus ~d la place que prend ~e-qui-se-mange dans le film. On peut 
deJa etabhr le hen avec le poulet du r01. Le pigeon et le poulet sont dans un 
meme systeme de signes. 

Le discours abstrait du comte sur les lois de Sa Majeste masque la realite 
concrete des interets materiels de classe, comme le lui fait remarquer Giraud : 
« Vous avouez done que ce sont vos biens et vos titres fOOdaui que vous de­
fendez et non pas tant les lois de Sa Majeste ». 

. ~'arist~~te tente d~ faire jouer _Ia solidarite en incluant le maire, pro­
pnetarre ennch1, dans la hierarch1e soc1ale dont tous les niveaux sont solidaires 
et <!ue justifie « l'or~e nature! et divin ».Mais la mise en scene montre que le 
!Ilarre, quelle que solt la force de la demonstration, n'est plus du cote de l'ordre, 
il est du cote du vivant, du dynamique - ii fait rire -, du desordre qui clot la 
sequence avec la fuite du prevenu. 

Deux. gros plans du couteau d'un paysan rompant les liens de Cabri, mon 
tes en altemance de la discussion entre le maire et le comte ont prepare cette 
fuite et affirme la solidarite paysanne. Plus profondement, ces deux plans sont 
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l' introduction du desordre au sein du tribunal, temple de l 'ordre. Une fois de 
plus, l'interieur est l'endroit de la loi, mais que mine son oppose Oes liens tran­
ches). De l'interieur de la pioce, Cabri saute de l'autre cote de la fenetre dans la 
lumiere exterieme, de la contrainte a la liberte. A ce moment, la mise en scene 
confirme de quel cote est le maire. 11 accompagne du regard Cabri a l'exterieur 
et eclate de rire. Sa situation dans le conflit ordre-contrainte-fige I desordre­
libert.e-anime est claire. Le saut de Cabri permet d' avancer un nouveau concept, 
celui de franchissement, passage de l'interieur-ordre a l'exterieur-desorcfre. 

Mais on ne peut mecaniquement situer tel personnage, tel lieu, d'un cl>te 
ou d'un autre. Les unset les autres sont travailles par la con.tradiction. C'est a 
l'interieur du tribunal que le desordre surgit : le lien rompu, le tohu-bohu de 
!'evasion, le maire se situe du cl>te de l'anime mais ne fait pas le saut vers 
l'exterieur. Le champ ou roucoulent les colombes est exterieur, ii n'est done 
pas etonnant que la vie soit presente et la loi violee, mais le comte et ses gen­
darmes y font aussi intrusion. 

Dans la sequence suivante, une cascade se precipite au flanc d'une foret : 
ii n'est done pas surprenant d'y retrouver Cabri, l'homme du desordre. La 
symbolique de l' eau cascadante et la presence de Cabri autorisent a associer la 
nature (exterieur) et la liberte (pas de loi), d'autant plus que cette eau, qui est 
aussi une entrave a la marche - toujours la contradiction -, est franchie par 
Cabri. Ces plans de montagne introduisent une nature qui a aussi ses lois que 
l'homme ne peut mepriser et doit subir. Cabri rencontre dans cette montagne 
Bomier, macon marseillais, fuyant - avec son compagnon Arnaud, commis des 
douanes -, les aristocrates de la ville qui entendent y faire respecter l' ordre 
royal. Cabri le campagnard apprend a Bomier qu'il doit se plier a la loi natu­
relle s'il veut que sa cheminee tire. Au sein meme de la nature regne le couple 
liberte I contrainte, autre forme de desordre I ordre. L'ordre semble l'emporter 
puisqu 'ii renvoie a une harmonie qui fait penser a un Eden retrouve, pour peu 
qu'on sache «en observer les mysteres ». «lei on a la belle vie», dit Bomier, 
« tu veux un merle ? Tu prends la fronde et tu as un merle. Tu veux un lievre ? 
Tu mets un petit bout de ficelle dans le buisson et le lievre arrive». Le discours 
gionesque fort en faveur dans les annees 30 est ici evident, et rapidement mis a 
mal par le theoricien Arnaud, fort etrangement OCCUpe a lire un grOS livre tandis 
que Bomier s' affaire au tour du lapin sur la braise. On doit remarquer a propos 
de ce lapin qu'il s'ajoute au poulet et au pigeon. Une serie s'organise. Mais on 
en est a l'Eden. Ce paradis (les cailles tombent presque toute roties !) exige 
ceinture, cuir, ficelle, sel, tabac. Autant de produits de la ville. Arnaud 
l' explique a Bomier et, par la-meme, etablit la nature sociale et historique de 
l'homme. Cette ceinture est un cadeau de la mere de Bomier dont ii est depen­
dant comme ii est done dependant d'un passe, d'une histoire auxquels sa mere 
renvoie. «Et ta mere? Tu veux la revoir, ta mere.?» et ii lui rappelle qu'on ne 
peut se passer« des commodites que nous devons au travail de nos parents». 
Bomier s'affirme du cote du concret, du sensible, le lapin. la fronde, le feu, le 
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vent, tandis qu' Arnaud est du cote de l'abstrait, le livre, les commodites (mot 
qui generalise tout ce qui est du au travail et I' ex prime sous une forme abs­
traite ). Bomier est sensoriel, Arnaud intellectuel. Bomier est a l'aise dans 'la 
montagne, Arnaud est un produit de la ville. Veritable tournoiement 
d'oppositions qu'ordre etdesordre peuvent englober. 

11 faut poursuivre !'examen de sequences d'introduction jusqu'au depart 
de la montagne. 

Un nouveau personnage surgit, accedant au camp des fuyards : le cure. 
D'entree, ii est situe du cl>te de l'ordre: « C'est comme ca que vous montez la 
garde ? » et Bomier de lui repondre : « Et pourquoi ? 11 vient personne par 
ici ! » dans une position diametralement opposee. Le cure a sa place aux cotes 
d' Arnaud, ils sont filmes ensemble, debout, detaches sur le ciel, unis dans un 
geste fraternel de tapes dans le dos. L 'ordre s' oppose au charnel. Cependant le 
cure est bien, lui aussi, du cote du sensible, puisqu'il apporte du pain, du fro­
mage, du tabac. «Que peut apporter un pauvre cure?» demande-t-il. Comme 
chacun sait, le cure fournit la nourriture a l'ame et ce pain, ce fromage sont la 
deconstruction de toutes les scenes de repas de la Bible et, par Ia, nourriture 
spirituelle. Arnaud et le cure vont bien ensemble, incarnation de l'idee de 
l'abstrait, de l'ordre. A Versailles, comme dans la montagne, s'affrontent 
l'abstrait et le sensible. Le film n'hesite pas a repeter que le cure incarne 
l' ordre, ii le repete dans cette scene OU le pretre denonce le desordre qui regne 
dans l'Eglise ou des eveques de 22 ans transgressent la loi du seigneur. 

A la fin de la sequence, un nouveau concept apparait, celui de nouveaute, 
d'avenir. Tandis que Cabri, au debut de la rencontre, avait affirme son malthu­
sianisme ( « heureux que ses enfants soient morts » et affirmant que,« si les 
paysans etaient plus raisonnables, ils feraient moins d'enfants »),a la fin, ii af­
firme sa foi dans les combats a venir, dans les « armes modemes »qui debar­
rassent des « mauvaises betes », meme s'il ne part pas avec ses camarades 
« epurer la ville des aristocrates »,sans passer du cote de l'avenir (ii reste dans 
la montagne et reprend sa fronde). 

Dans la plaine, des chateaux brfilent, un passe meurt, un avenir s'annonce. 
Bomier n'en mesure pas le sens historique, collectif. 11 reste au niveau d'une 
reaction humaine individuelle : « si on me brtilait ma maison, je serais pas 
content». Mais il part, alors que Cabri, sa position individualiste abandonnee, 
n'en reste pas moins dans la montagne. Le cure, porteur de toutes les nourri­
tures, monte de la ville a la montagne, et« sergent de l'Eglise », unit dans une 
meme disgrace paysans, petits-bourgeois, militaires, en un mot le people et ac­
quiert une stature de premier plan, de moteur de l 'histoire. 11 indique le chemin 
du devoir, de la nouvelle loi : «Les enfants, le moment est venu pour vous que 
vous quittiez la montagne, on a besoin de vous ». 

« 11 » a parle, la sequence se termine et ii disparait du film a tout jamais. 
Ni lui, ni aucun de ses congeneres ne reapparaitra. 
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L'analyse de quelques sequences va confrrmer ce qui a ete mis ajour dans 
les sequences initiales. 

Marseille, octobre 1790 
La sequence s • ouvre sur un plan de voile blanche qui fait le lien avec 

l'idee de depart, d'avenir, qui a conclu la precedente. Cet avenir est lumineux 
comme la blancheur de la voile, comme I' etait la vue par-dela la fenetre du tri­
bunal. Puis la camera descend dans un mouvement continu le long des mats et 
on voit Bomier et Arnaud. Bomier s'etonne qu'on lui demande une carte pour 
entrer au Club des Amis de la Constitution. 

« Est-ce qu'on a besoin d'une carte pour faire la revolution?» dit-il. 
- « Mon ami, on ne fait pas de l' ordre avec du desordre », lui repond 

Arnaud. 

Sans rupture de plan, la camera penetre dans le club, lieu ou se forge 
I' avenir. une fois de plus lieu clos qui se revele le centre de I' ordre. Toutes les 
interventions fletrissent ceux qui organisent le desordre a I' exterieur et procla­
ment la necessite de l' ordre dans la rue. « Nous, les portefaix ... nous fletrissons 
les Iaches attentats commis contre la tranquillite publique ». On denonce la 
poignee d'agitateurs qui sement le desordre « quand le roi et la nation sont unis 
dans le meme amour du bien public». Les factieux en train de compromettre 
l'avenir de la Revolution, «nous les voyons derriere les guichets des maisons 
de commerce ou ils . travaillent a faire monter les prix, nous les voyons dans 
!'administration ou ils complotent contre l'execution des mesures favorables a 
la Patrie. Nous les voyons dans I' Armee ... » 

Dans cette sequence, l'ordre est passe du cote de la Revolution. 

La Prise du Fort 

Dans le groupe de patriotes en attente de l'heure de l'attaque, un nouveau 
personnage: le peintre Javel. Ses premiers mots sont pour reprocher aux litte­
rateurs de denaturer la realite. «Les levers de soleil ne sont pas ce qu'ils disent, 
ils magnifient ce qui est froidure et grisaille ». Mais, dans son activite de 
peintre, il joue le meme role. 11 pretend etre en rupture avec le passe en ne pei­
gnant plus des« bergers et des bergeres, boos pour les aristocrates »,mais c'est 
pour leur substituer « des Romains, des heros de I' Antiquite, des Patriotes, 
quoi ! ». Dans des scenes a venir, ii representera les revolutionnaires sous les 
traits de Romains, et le couplet de Ma Marseillaise,« Nous entrerons dans la 
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carriere » ... sous I' aspect de « la France de demain devant les restes de la Rome 
antique. » Autant de references qui le rattachent au passe, un passe dont Louis 
XVI (Hercule) n'est pas exclu. Sous une contradiction apparente, Javel incarne 
une sorte de continuite historique dans l' espace du fige. 

Au moment de I' entree dans le fort, I' ecran est partage en deux verticale­
ment, a gauche la masse noire, statique, du fort, a droite, le ciel lumineux. la 
m~r scintillante. C'est la reprise de la metaphore de la voile blanche ; le fort 
norr est le passe reactionnaire ou les prisonniers deviennent aveugles, victimes 
des« humeurs malsaines qui suintent des murs »et le ciel est l'avenir de la lu­
miere de la revolution. du futur. 

On retrouve le co~cept de franchissement lorsque le chariot charge du 
tonneau, cheval de Troie de la mythologie, passe a l 'interieur de la masse 
sombre, lieu~~ l'ordr~ roy~l ou, a une premiere phase de desordre (l'attaque), 
va succeder I mstallauon d un nouvel ordre. Les Patriotes revetent les harna­
~hements des soldats, s'emparent de leurs armes, leur deviennent semblables, 
mterchangeables meme, puisque l'un des attaquants reconnait dans un defen­
seur un «pays» qu'il embrasse dans une etreinte, veritable fusion. La nouvelle 
loi s'i~pose : un soldat monte la garde, «de sa propre initiative», et Arnaud 
est des1gne comme chef. En revanche, I' ordre ancien incarne par le marquis de 
~aint-Laurent commandan.t le fort. s'effondre: les soldats eclatent de rire quand 
ii l~ur demande de se reurer. Lm, « responsable devant Sa Majeste le Roi», 
~vru.t. « vu beaucoup de choses au cours de sa longue carriere, mais ~a. il ne 
I ava1t pas encore vu», ce qui montre bien que cette nouveaute est d'une qua­
lite particuliere, qu' elle a valeur de nouveaute totale. Elle est la grande lumiere 
d~ drapeau montant dans le ciel. La nuit du passe prend fin, un ordre lumineux 
s' mstaure. 

Cette lumiere accompagnera les Marseillais dans leur montee vers Paris et 
ne disparaitra au cours de cette marche que lorsque les engages evoqueront 
dans une scene nocturne la contre-revolution, la trahison des generaux. 

L' opposition entre l' ancien et le nouveau est si forte que le marquis ne 
comprend pas les .mots nouveaux : « Yous justifiez des actes que je considere 
comme une rebelhon par des mots que je ne comprends ·pas : la Nation, les ci­
toyens ?>·Arnaud se charge done d'expliquer au marquis que «la Nation, c'est 
la ~eumon fratemelle de tous les Fran~ais, c' est vous, c 'est moi, ce soot les gens 
qm passent dans la rue, c'est ce pecheur sur cette barque». Ce faisant au mo­
ment ou il lui dit « au plaisir de ne plus vous revoir » et le chasse vers '1es emi­
gres, en meme temps, ii l'inclut dans la nation, ce qui problematise 
l' appartenance de ces aristocrates a la patrie et laisse la porte ouverte a leur in­
tegration. 

I 

l 
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Coblenz 

Des emigres reunis dans un h6tel jouent aux cartes et discutent. Ces gens 
d'ordre se livrent a un jeu qui implique une regle. Mais ils affinnent leur 
confiance dans le roi de Prusse pour Jes retablir dans leurs droits. Or le mar­
quis, ex-commandant du fort de Marseille, ne Jes suit pas au nom de leur vieille 
Joi aristocratique : des catholiques ne sauraient pactiser avec des protes~ts et 
attendre leur salut de l' ennemi hereditaire. Mais les aristocrates ont oubbe leur 
loi comme ils ont oublie la fa~on dont on doit danser la gavotte. 

C'est un .monde qui a perdu la ~te. Le marquis respecte la vieille ~oi 
d'honneur et, par la-meme, est valorise du fait de son refus de chercher aide 
aupres d'anciens ennemis et de sa lucidite quant aux fo_r~s militaires ~n pr?­
sence. Le respect de la loi en elle-meme est done pos1Uf, alors w1e, jusqu a 
maintenant l'ancien et le nouveau, l'ordre et le desordre, semblaient anuno­
miques. U~e fois de plus, un pont s'etablit entr<:_ le passe et le futur. Ceux q~i 
respectent l' ordre peuvent se retrouver dans la meme communaute : le marqws 
a effectivement sa place dans la Nation. 

Bornier et sa mere 

L' affirmation du nouvel ordre s' est poursuivie au cours des discussions au 
Club des Amis de Marseille. Un certain nombre de mesures d' ordre ont ete 
proclamees indispensables par les Marseillais avant leur depart pour la fron­
tiere : le rappel des ministres patriotes, les mesure~ de, rigueur c?ntre les ~ren:es 
refractaires les agents de I' etranger ... Pour pouvmr s engager, ii faut sausfarre 
a certaines 'conditions et en particulier ne pas avoir de dette, ce qui interdit a 
Bomier de s'enrOler. 

Dans la maison de sa mere, «on s'honore de parter fran~ais », proclame 
une affichette. Pas de doute, c' est la maison des idees nouvelles, mais c' est 
aussi la maison de l' ordre : les femmes restent debout quand les hommes sont a 
table comme le vent la tradition. 

«Que dirait ton pauvre pere, s'il voyait une femme attablee pendant que 
tu manges ? » 

A quoi le fils oppose : 
«Nos vieilles coutumes n'ont plus de raison d'etre». 

Le poids des idees anciennes reste tres lourd. Contrairement a l'oratrice du 
Club des Amis qui proclamait « Nous, les femmes, nous sommes Ia», la mere 
de Bomier comme un contradicteur du club, pense que « la place des femmes 
est au foy~r ».Elle tire son fils vers le bas, tente de le decourager, de l'eloigner 
de« ces bagarres contre des gens plus riches, plus forts, mieux armes ». Elle 
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affinne qu'« ii y aura toujours des riches et des pauvres », que c'est «la lutte 
du pot de terre contre le pot de fer». L'amour. maternel ~ntre en lu~ contre 
l'interet collectif. Le personnel s 'oppose au social, la famille a la nabon. Dans 
cette scene, le probleme est celui du passage de l'individuel au collectif, ~u de­
dans (la cuisine obscure ou regne l' ordre familial) au dehors (la rue lummeuse 
ou l'on entend chanter les engages). Ce passage va pouvoir se faire grace au 
respect de l 'ancienne loi, de I' ordre du passe. Bomier va f<>uvoir pa~er sa dette 
(dette contractoo pour sa maitresse, done personnelle, d ordre senumental) et 
s'engager pour la Revolution, car sa mere lui rappelle qu'il peut vendre la terre 
d'un vieil oncle. Comment s'explique ce revirement ? «Tu es l'homme, tu 
peux faire ce que tu veux ». 

La mise en scene exprime ce probleme du passage de la fa~on suivante : 
Bomier est d' abord filme a sa fenetre, regardant dehors, puis, quand la mere 
suggere la solution de la terre de l'oncle, ii peut partir, ii s'en va. La mere dit a 
la servante : « Ferme la fenetre ». La camera part de la mere, assise, Jes yeux 
embues, parcourt l'interieur de la cuisine, passes~ u?e cruche, des to~a~ 
rangees a plat et aboutit a la fenetre ouverte, franch1t I encadrement et reJomt 
Bomier qui court dans la rue en chantant. Ainsi le mouvement de la came~ ef­
fectue visuellement le saut de Bomier, de sa cuisine dans la rue, de son umvers 
familier au monde du collectif, du passe au futur. La camera materialise cine­
matographiquement le concept de franchissement La Joi des engages, le col­
lectif, le nouvel ordre, la Revolution, 1' emportent sur le familial, le sentiment.al, 
l'ordre ancien la reaction. Pourtant on ne peut manquer de mettre en parallele 
la scene de la ~uisine et celle de l'hotel de Coblenz. Dans Jes deux cas, le posi­
tif est detennine par le respect de I' ancienne Joi. A Coblenz, le respect de la loi 
du passe conduisait a ne pas trahir la France, a Marseille, c' est au nom de la 
superiorite de l'homme (cette vieille Joi qui_ n'a plus cours) que Bo~ier ... peut 
rejoindre Jes rangs revolutionnaires. Une fo1s de plus, la nouvelle 101 nait du 
respect de l'ancienne. Le principe d'ordre assure le passage d'un monde a un 
autre. 

La Montee a Paris 

Une sequence commence sur un exercice de chargement du fusil sans 
autre interet, semble-t-il, que celui de temoigner d'un souci documentaire du 
respect de l'histoire. Mais comment ne pas mettre en rapport cette demonstra­
tion avec ce qu'on vient d'analyser sur l'ancien et le nouveau? lei encor~, le 
souci de se plier scrupuleusement aux vieilles regles du chargement du fustl est 
la condition de la victoire. L'ancien conditionne le nouveau, l'un decoule de 
l'autre. Coblenz, la cuisine de Bomier, le chargement du fusil sont autant de re­
petitions metamorphiques d'une meme problematique. 



96 CAHIERS LEON TROTSKY 38 

Au cours de la montee vers Paris, decrite en plans frequentatifs, les 
marches s 'effectuent dans la lumiere dont ces soldats sont porteurs et 
l'opposition passe I avenir, ordre ancien I ordre nouveau, nourrit toutes les 
images. Les soldats chantent altemativement en patois (l'ancien) et en fran~ais 
(le nouveau). Bomier, enfin conquis par La Marseillaise (ce chantcqui pourtant 
ne respectait pas« les regles de l'harmonie ») n'en continue pas moins de subir 
l' attraction de la fuite hors du monde : 

« Et 18.-haut a Paris, pas moyen de foutre le camp clans la montagne. Dis, Arnaud, 
tu te rappelles la montagne avec Cabri? Que c'etait beau! » 

La Fete de Ia Federation 

Un Peden~ est assis sur les planches d'une tribune~ Un organisateur inter­
vient et ce dialogue s'instaure: 

« Citoyen, veuillez evacuer cette tribune reservee aux Federes bretons. 
- Alors, c'est ~a l'egalite ? Pourquoi les Federes bretons auraient droit a cette tri­

bune et pas moi ? 
- Et pourquoi toi et pas les Federes bretons ? 
- Si tout le monde faisait comme toi, ce serait du propre ». 

La camera filme !'indiscipline assis, ecrase par le regard de l'organisateur 
debout. On ne fait pas de l 'ordre avec du desordre. Le texte se repete. 

Le grand moment de l'arrivee des Marseillais sur la place de la Federation 
reprend l'assimilation de l'histoire a une scene de theatre. La place est revelee 
par un mouvement de camera qui, partant de mines de toute evidence fausses, 
occupant tout l'ecran et couronnees d'un ecriteau «Ci-git la Bastille» (artifice 
de theatre), aboutit a la place elle-meme, montree en plongee se presentant 
comme scene de l'histoire et l'histoire comme representation theatrale. 

Le Banquet de la Federation 

L'opposition ordre a l'interieur I desordre a l'exterieur se repete ici. Les 
Marseillais avancent sur les Champs-Elysees dans le laisser-aller de prome­
neurs et les conversations sont un brouhaha ou quelques membres de phrases 
seuls sont comprehensibles. Les aristocrates les provoquent. Des qu'on est dans 
la salle, c'est la parfaite ordonnance des tables dressees qui s'impose, tandis 
qu'a l'exterieur, la conduite provocatrice des aristocrates engendre une melee 
generale qui fait bondir les banqueteurs hors de leur salle. 

L' orag~ annonciateur du drame, comme dans toute bonne tragedie, met fin 
a la lutte armee. 
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Sous les apparences du meme costume, l 'ordre ancien et l 'ordre nouveau 
se sont affront6s. L 'ochange entre Arnaud et un aristocrate est significatif : 

« Tu portes le meme costume de la Garde nationale, comme moi », dit Arnaud. 
- Oui, mais toi, tu es republicain ; moi, je suis royaliste. Je suis un partisan de 

l'ordre. 
- Si bl es un partisan de I' ordre, pourquoi es-bl venu troubler notre banquet fra.,. 

temel 'l 

L' ordre ne se di vise pas. 11 a toujours le m!me costume. L' ordre abstrait, 
l 'ordre en soi, doit regler les conduites. 

Le Manifeste de Brunswick 

Un mot, dans le Manifeste, choque particulierement Louis XVI : la sub­
version de la ville.« DrOle de mot, dit-il, mais qui dit bien ce qu'il veut dire». 

La subversion est deja a la cour. Un ministre est pret a violer les lois de 
l'honneur, du patriotisme et de l'interet national en faisant siennes les paroles 
de son agent de change qui prefererait voir camper les Prussiens sur la place 
Louis xv et l'assignat tomber au-dessous de zero que d'assister a une victoire 
qui renforcerait l'audace des elements de desordre. 

Comme a Coblenz, les representants de l'ordre sont du cOte de la subver­
sion tandis que leur chef, le Roi, craint le desordre de la guerre et s'affirme 
meme du cOte de la nouveaute. En effet, la Reine affirme ne pouvoir ajouter foi 
a« un ministre qui se lave les dents», done novateur, et le roi approuve ce mi­
nistre : « On se lave bien les mains ... j' aimerais tAter de ce brossage ». Alors 
qu'on a vu la royaute corsetee par l'etiquette, opposee au vivant, voila que le 
roi, comme au debut du film, s 'enflamme a propos de la chasse. Mais il 
s'enflamme, dira-t-on, pour la chasse a l'ancienne, ce qui semblerait le mettre 
en contradiction avec son gout pour la nouveaute. Ce qu'il condamne dans la 
chasse nouvelle, c 'est son aspect mocanique et non plus anime. La chasse est 
devenue « une expedition avec des rabatteurs qui vous amenent le gibier 
comme des quilles devant la boule d'un joueur ». 11 se laisse tellement empor­
ter par sa passion de la chasse qu'il en offense la reine dans ses affections fa­
miliales et le desordre ainsi provoque lui en fait « oublier les formes conve­
nables a son affectueuse tendresse ». La chasse, l'« anime », la passion, une 
fois de plus, engendrent le desordre et le roi, rappele a l 'ordre des « formes 
convenables » par les larmes de sa femme, fait immediatement porter le Mani­
feste a I' Assemblee. Le personnel, l'affectif, l'emporte sur le collectif. Le roi 
passe du cote de la subversion aristocratique. 

L 
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· Tou~ la presse revolutionnaire se dresse contre le roi, mais I' essentiel 
n'est pas Ia: Javel, tout en s'enkystant dans son anticlericalisme, s'affirme par­
tisan d'une nouveaute: les pommes de tene, en opposition a Bomier. Celui-ci 
affirme aussi son individualisme. Face au « nous » d' Arnaud, «Nous procla­
merons la decheance du roi »,ii avance son« moi »: «Qui~. nous'! J'ai rien 
decide, moi ! ». 

Par la, le refus de la nouveaute s'associe a l'individualisme dont Bomier 
est depuis toujours porteur. Dans les scenes suivantes, son individualisme va 
s'epanouir dans le sentimental. 

A la Veille de la prise des Tuileries 

Bomier est le seul personnage a devenir amoureux. Lorsqu'il amene Loui­
son au Theatre d'Ombres, l'histoire se reduit a des ombres chinoises abstraites, 
figees, noires, qui n'interessent guere les spectateurs venus plus pour 
l' obscurit.e complice que pour les silhouettes. C' est le lieu de l'intimite et Bo­
mier reve de son avenir avec Louison et non de I' avenir de la Revolution. Leurs 
voisins s 'embrassent. Peripetie que la Revolution face aux des tins personnels ! 
La Nation et le roi decoupes dans du bois ou du carton ne pesent guere en 
contre-champ des etres de chair et de sang qui revenL Que dit Bomier lorsque, 
range au milieu de quelques soldats, ii attend les cloches, signal de I' attaque : 
« Je voudrais bien revoir Louison », alors qu' Arnaud vient de declarer: «Que 
chacun se dise, quel que soit son sort personnel dans la bataille, le soleil se 
couchera sur une France purifiee de la trahison ». Le destin collectif, dans la 
realit.e de I' action, est mis en parallele avec les amours personnelles qui rame­
nent l'histoire a des affrontements de bouts de carton. 

Plus loin dans le film, au moment ou le combat vase livrer, Arnaud rap­
pelle : « Pas de sang ! Derriere la porte, ii y a des Gardes nationaux, d 'honnetes 
citoyens de la ville de Paris ... », et Bomier commente : « II y en a aussi Ia-de­
dans qui ont leur pere, leur frere, des oncles, des enfants, leurs affections», si 
bien qu' Arnaud lui dit : «Tu penses a Louison '! ». Chez Bomier, l'affectif 
l'emporte toujours. A l'instant du combat, dans le face-a-face avec le Suisse 
qui, lui, evoque l 'honneur de son acme, Bomier replique qu' « a sa place, ii le 
quitterait, son poste » et lui conseille la fuite individuelle, le retour dans sa 
montagne, de l'autre cfite du Mont-Blanc, « parce que, tu sais, la montagne, 
moi, je la connais, j'y ai vecu pendant trois mois avec Arnaud et ~a me plai­
sait » ... Le coup de fusil du Suisse sanctionne son individualisme. Blesse a 
mort, disant adieu a Arnaud, c'est encore a la montagne qu'il pense: «Donne 
le bonjour a la montagne quand tu seras en bas». Quand ii meurt dans les bras 
de Louison, ii ne regrette pas d'avoir depense les vingt francs qui lui avaient ete 
confies a sa mont.ee vers Paris. Or ces vingt francs ont servi a satisfaire des de­
penses d'ordre prive (pour Louison certainement) alors qu'ils devaient recom­
penser un soldat ayant accompli son devoir revolutionnaire. II pense enfin a sa 

I 
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mere, incarnation du familial oppose au collectif, « qui se fera un brave mau­
vais sang ». 

Aux Tuileries 

Les soldats royaux martelent le sol du chateau comme dans la sequence du 
lever du roi, mais cette fois les gentilshommes soot une gene pour l'armee. La 
reine les defend face au chef militaire du Palais. Elle est de plus en plus du cfite 
du desordre. 

Dans la scene suivante, le roi, une fois de plus, va se situer du cfite du pro­
gres. 

Aux eris de «Vive la Reine», celle..ci franchit une porte qui barre tout 
l'ecran, elle avance, royale, filmee a mi-jambes, baisse la tete et la camera ac­
compagne ce mouvement vers une table servie, puis balaie la table, remonte 
vers la reine en plan plus rapproche : « Comment, sire, vous mangez en de pa­
reilles circonstances ? ».La diagonale descend vers la droite de l'ecran, le roi 
en plongee leve la tete vers la reine : « Mais pourquoi pas ? L 'estomac est un 
organe qui ignore les subtilites de la politique. Je me suis fait servir des to­
mates; on parle beaucoup de ce legume depuis l'arrivee a Paris de ce bataillon 
de Marseillais. J'ai voulu en tAter, moi aussi. Et bien, madame, voulez-vous que 
je vous donne mon impression '! C' est un mets excellent, nous aurions eu tort 
de le negliger ».Non seulement le roi s'affirme ainsi du cote du progres - la 
tomate est un legume inconnu a Paris (voir la tete du serveur du banquet des 
Champs Elysees quand Arnaud lui en demande) - du cote du desordre par rap­
port aux habitudes culinaires, mais aussi du cote des Marseillais, par contami­
nation. D'ou !'importance des tomates dans ce film : tomates chez Bomier, to­
mates dont on parle clans le cortege se rendant au banquet, tomates qu' Arnaud 
demande au serveur et tomates que le roi mange et vante. Le roi est en rupture 
avec ses propres regles, son propre ordre. 

// .. / 

La mise en rapport de toutes les scenes ou la nourriture est presente per­
met d' associer cette demiere a l' idee de rupture de l 'ordre, de revolution.· Le roi 
mange un poulet qui lui avait ete interdit (place hors de sa portee), Cabri tue un 
pigeon sur les terres de son seigneur ; fuyant la justice ii fait cuire un lapin dans 
la montagne. Les Montpellierains font un banquet quand les Marseillais 
s'enrfilent, la discussion sur le depart de Bomier a lieu dans une cuisine, au 
cours du repas, la camera panoramique sur des tomates quand ii part s' engager. 
Un personnage rencontre au cours de la marche vers Paris donne vingt francs a 
Bomier pour que son neveu « se paie un bon gueuleton quand vous aurez foutu 
M. Veto en l'air ». Javel argumente en faveur des pommes de terres - juste 
apres l' « ultimatum » - en signalant que « le roi, qui n 'est pas un tres bon po­
litique, mais qui est un fin mangeur, se nourrit presque exclusivement de 
pommes de terre » ; enfin Bomier sale sa pitance. L'abolition de la gabelle, 
l'imp()t sur le sel - quel lien plus etroit avec la Revolution '! Quelle association 
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plus symbolique que celle-18 '1 Le vin enfin, associe au sang et done a la vie, au 
dynamique, i.rrigue le film. II lui est substitue le patriote anne dans le tonnea.u 
lors de l'attaque du fort de Marseille. Des grappes de raisin arrivent en premier 
plan devant les soldats faisant mouvement vers Paris, le depart des Marseillais 
est f'!te a coup de godets ; a la fete de la Federation, le vin d' Argenteuil reunit 
gens du Nord et gens du Sud. 

En revanche, on ne mange jamais du cOte des aristocrates. II y a done bien 
deux camps, celui des mangeurs et celui des abstinents. Marseillais et Louis 
XVI sont bien sous le meme signe. 

La reine a done toutes les raisons d'etre choquee de voir son marl a table 
dans cette scene symetrique de la sequence du lever du roi. Son marl mangeant 
du poulet rompait la rigidite de l 'etiquette, introduisait la vie dans l~ fige. Avec 
les tomates, ii passe du cOte de l 'avenir. Les tomates ne sont-elles pas appelees 
aussi « pommes d'amour », comme le dit Arnaud '1 Ne constituent-elles pas un 
lien sentimental avec les Marseillais '1 

II n 'est pas etonnant alors que « le bon Picard » se preoccupe de la per­
ruque du roi, de travers ... A la tete meme du royaume, le desordre s' est installe 
et sans cesse le roi va porter la main a sa perruque pour tenter de redresser la 
situation. 

La sortie du roi vers les Gardes dans la cour des Tuileries se fait en deux 
plans. Le premier est a l' interieur avec les gentilshommes chantant « 0 mon 
roi ! »,la camera accompagne le roi pois avance sur les ~tes, en gros plan des 
chanteurs, tourne vers la gauche et prend le roi en train de descendre les esca­
liers ; on est dans le passe, dans l' ancien cadre, au plan suivant on est a 
l'exterieur. « 0 mon roi » est remplace par des roulements de tambour et les 
cloches de la ville qui sonnent le rassemblement des forces revolutionnaires. 
On est dans le nouveau. L'affrontement entre «Vive le Roi» et« Vive la Na­
tion » reprend la meme problematique. A chaque fois, c' est le roi qui constitue 
le lien entre le passe et le futur. Le montage en deux plans interieur I exterieur 
est l 'expression cinematographique de cette continuite dans la rupture. La 
reine, elle, reste derriere Ia fenetre, s'exclamant: «Mon dieu, qu'est-ce que Sa 
Majeste va faire par Ia?». Leroi a franchi une frontiere. 

Mais le desordre est bien dans la maison royale, non seulement les gen­
tilshommes genent Ies manoeuvres des soldats, mais le dauphin se traine sur les 
tapis. A son retour, le roi n 'a de cesse que Picard remette droite cette perruque 
qui le derange. On le comprend. 

Roederer 

A I'arrivee de Roederer, le plus grand desordre regne a l'interieur du pa­
lais ou les dames de la cour n'ont d'espoir que dans «la sauvegarde des fonna­
tions revolutionnaires organisees ». L'espoir d'ordre reside dans les forces du 

I, 
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desordre ! Le chef de la Maison royale menace de fusilier les officiers qui 
quitteraient leur poste. Le roi ne peut esquisser que quelques gestes pour re­
mettre en ordre sa tenue. 

A l 'exterieur, le cortege royal en route pour l' Assemblee marche entre 
deux rangees d'arbres geomettiquement disposes et s'eloigne du chA.teau. Le 
Dauphin introduit un element de desordre en eparpillant les feuilles entassees et 
en les jetant a la figure de sa soeur. 

Le roi constate alors le desordre geooralise : la nature ne suit plus son 
rythme. « Voici bien des feuilles, elles tom bent de bonne heure, cette annee ». 
Elles refletent le desordre de la societe comme l' orage annon~ait les coups de 
tonnerre politiques. Le cortege passe. L'allee se vide. Fondu au noir. 

L 'Attaque des Tuileries 

Pour la premiere fois, des enfants sont sur I' ecran apres le Dauphin. Ni 
eux ni lui ne sont concemes par ces evenements, ils jouent, exterieurs a ce qui 
se passe. L'enfance, c'est une sorte d'assurance que les choses sont eternelles, 
quelle que soit !'agitation superficielle du monde. 

La sequence debute par une plongee sur des enfants jouant a saute-mou­
ton, puis la camera se souleve, la place est bordee de maisons et de soldats en 
rangs, elle revient pour decrire (en plongee toujours) une foule disponible ; le 
mouvement continue vers le sol et s' arrete sur des enfants jouant aux bill es (en 
gros plan) avant de remonter a droite et de cadrer des patriotes en train de for­
cer le portail des Tuileries a coups de belier . 

A ce moment, alors que le film a insiste sur le rOle positif des pretres, 
brusquement une croix noire et immense envahit l 'ocran ; le systeme de fer­
meture du portail, maintenant filme rote Tuileries, dessine cette enonne croix 
que les revolutionnaires font eclater en deux pour enfin envahir la cour des 
Tuileries. Dans la logique du film, cette croix ne peut etre celle de l 'eglise ca­
tholique, rempart contre l'anarchie, mais plutOt le signe du sacre et l'acte re­
volutionnaire apparait alors comme de l 'ordre du. viol. Un tabou est surmonte, 
celui de l'intouchabilite de la royaute de droit divin. 

Au cours des combats, du flux et du reflux des assauts d'uniformes simi­
laires et confondables, l'anarchisant individualiste (qui aurait lu Giono) est ex­
pulse du film : Bomier meurt. 

A partir de Ia, tous les plans sont lies les uns aux autres par des fondus en­
chaines, procede technique qui donne l'illusion d'un.passage en douceur d'une 
image a I' autre. Cette fa~n de monter n 'est pas sans retentir sur le sens des 
images montrees. le passage de l' ancien au nouvel ordre n' est pas une rupture 
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mais un glissement naturel d'un etat a l'autre. On passe de la mort de Bomier a 
!'invasion du chateau par un fondu enchaine, pois de la demiere vision des 
combats dans le chateau au planton devant la tapisserie de la sequence du lever 
du roi ; et a cette image se substitue l'image exactement superposable d'un 
autre soldat, dans la meme attitude, mais plus jeone et arborant la cocarde tri­
colore. Sans doute la jeunesse succMe-t-elle a plus vieux, mais le passage se 
fait sans heurt. Un ordre succede a un autre dans le cadre de cette tapisserie in­
animee et pennanente, et ainsi s'effectue le retour au fige. En fondu enchaine, 
le film continue sur la fusillade de nobles que gomme en douceur le retour a 
des images d 'ordre ; une pancarte indique un pillard pendu et Roederer an­
nonce que « les tribunaux jugeront les Suisses, les gentilshommes et autres, 
convaincus d'avoir tire sur le people ». L'Histoire se poursuit toujours dans la 
douceur des memes enchainements faisant succeder 1' ordre des tribunaux a 
l' ordre militaire des soldats de V almy qui defilent sans fin vers un avenir qu' on 
ne voit pas, venant d'un horizon qu'on ignore. La boucle est bouclee. Javel, 
l'homme de toutes les immobilites, crie «Vive la Liberte »au terme d'on dis­
cours epure maintenant de tout anticlericalisme. Le commandement « Garde a 
vous » lui repond. Liberte I autorite dans ce nouvel ordre ou commence « une 
nouvelle epoque pour l'histoire du monde » restent les deux axes de l'equilibre 
politique. 

Quant au roi, on l 'a vu des le debut du film et ensuite dans chacone de ses 
apparitions, il assure la transition d'on ordre a l'autre. Paree que la loi reste la 
loi quelles que soient ses metamorphoses. Au sein du passe sont inclus les 
germes de l'avenir et, sans rupture, un monde nait de l'autre. L'histoire de 
l'humanite, d'Hercule a Valmy, en passant par Rome et la royaute, est une suite 
de substitutions d'on etat a un autre, sans revolution. L'histoire est one repre­
sentation theAtrale oil le bruit et la fureur n'affectent pas les runes enfantines. 

La Marseillaise allait au-dela des intentions des commanditaires, des or­
ganisations du Front populaire, au-dela de l'Union nationale. Le film annoncait 
deja en 1937 ce que « decouvriront » les ideologues contemporains. Ce n'est 
pas un hasard s'il s'arrete a Valmy, avant l'execution du roi, et ne conceme 
done que la partie « bonne »,acceptable de la Revolution. Ce film, qui affecte 
d'etre un film de rupture, gomme, en fait, la Revolution. 

t 

Gerard Roche 

Les arts, la litterature et la revolution 
fran~aise 

Si la Revolution fran~aise a marque, avec la chute de la monarchie et la 
Declaration des droits de l' homme et du citoyen, un veritable bond en avant, en 
a-t-il ete de meme dans le domaine de l'art et de la litterature et, plus generale­
ment, dans celui de l'ecrit? Telle est l'interrogation majeure de toute un~ serie 
d'ouvrages qui, peu ou prou, traitent du meme theme. Art Press a realise un 
luxueux numero special sur 1789, Revolution culture/le, tandis que le revue Eu­
rope, delaissant !'expression artistique, a prefere montrer la Revolution mise a 
nu par ses ecrivains meme. Gerard Gengembre dans A VOS plumes citoyens, 
analyse les ecrits et les paroles des journalistes, orateurs et poetes depuis la 
prise de la Bastille jusqu'a Waterloo. Dans la meme collection, Marie-Cathe­
rine Sahut et Regis Michel se livrent a one interessante etude : David, l' art et le 
politique retracant I' oeuvre et l'itineraire du peintre i. De cette liste d'ouvrages, 
qui est loin d'etre exhaustive, se detache, a la fois par son ambition et par la 
clarte du propos, le livre passionnant de Beatrice Didier : Ecrire la Revolution. 
Professeur a l'Universite de Paris VIII, specialiste de la linerature du XVIIIe 
siecle, Beatrice Didier a choisi, sans pretendre epuiser le sujet, de rendre 
compte du bouleversement revolutionnaire dans le domaine de I' ecrit en re­
mettant en cause la hierarchie des genres 2. 

Alors que la plupart de ces ouvrages braquent le projecteur sur les auteurs 
et les artistes de la generation de 1789, d'autres etudes s'interrogent sur la ma­
niere dont la Revolution francaise a ete representee dans la litterature et les arts 
au XXeme siecle, plus particulierement au theatre et au cinema. C'etait le 
theme du colloque de Cerisy qui s'est deroule du 19 au 29 juillet 1988 dont les 
communications ont ete reunies par Jean-Claude Bonnet dans La Ugende de la 
Revolution au ne siecle 3, 

1. Gerard Gengembre, A VOS plumes citoyens. Ecrivains, journalistes et poetes de la Bastille a Wa­
terloo, « Decouvertes Gallimard », 1988, 208 p. Marie-Catherine Sahut, Regis Michel, David, I' art 
et le politiq~. « Decouvertes Gallimard/Reunion des musees Nationaux », Gallimard, 1988, 176 p. 
A signaler dans la meme collection deux autres ouvrages : La Revolution des savants et Les archi­
tectes de la liberte. 
2. Beatrice Didier, Ecrire la Revolution. 1789-1799, PUF, 1989, 318 p. 
3. La Ugende de la Revolution au XX.e siecle. De Gance a Renoir, de Romain Rolland a Claude 
Simon, sous la direction de J.C. Bonnet et Ph. Roger, Colloque de Cerisy, Flammarion, 1988, 222 p. 
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Le retour a l'antique 

Que s'est-t-il passe a cette epoque dans le domaine de l'art, du langage, 
des formes, de la symbolique, de la sensibilite ? Apres une phase culturelle 
eblouissante, celle des Lumieres, n'assiste-t-on pas a une regression, voire a un 
coup d'arret? Telle est l'interrogation de la revue Art Press. Comment inter­
preter le triomphe du modele neo-classique heroYque qu'incame, entre autres, le 
peintre David eleve au rang de peintre officiel ? 

Dans un entretien, Jean Starobinski resume la lecture de l'art europeen de 
l'annee 1789 qu'il a expose dans un ouvrage deja ancien) 1789, les emblemes 
de la raison 4 ; livre-tableau dans lequel sont evoques : David, FUssli, Canova, 
Goya, Mozart et etudiees l'architecture et la musique. Pour Starobinski, le re­
tour au « gout severe » etait deja inscrit des le milieu du xvrne siecle, encou­
rage aussi bien par l'academie que par Diderot La doctrine des revolution­
naires avait deja produit ses effets avant la Revolution comme le montre Le 
Serment des Horaces peint par David en 1784-1785. Alors que plusieurs ar­
tistes s'engagent aux cotes des revolutionnaires (David, Prud'hon), d'autres 
demeurent a I' ecart (Greuze) OU se montrent refractaires au « mythe solaire » 
de la Revolution se traduisant en art par un neo-classicisme inspire de 
l'antiquite greco-romaine. Quant a Goya et Fiissli, ils voient l'epoque «a partir 
d'un autre lieu ». 

Les auteurs de David, I' art et la politique voient eux aussi, dans Le Ser­
ment des Horaces la vertu militante de David et une critique hardie « d'esprit 
philosophique et de langage pamphletaire » inspire de Rousseau. 
L'intelligentsia qui considere la peinture comme une machine de guerre contre 
« l'hypocrisie d'une societe corrompue » fait de David son interprete naturel: 
la Rome des Horaces devient !'antidote du Paris ·de Louis XVI : « c'est le 
casque et l'epee contre le fard et la perruque » s. Il faut que l'artiste soit le phi­
losophe, s'ecrit David a la Convention, au plus fort de la Terreur. Heritier des 
lumieres, chaud partisan et in time de Robespierre, David n' a cesse de 
confondre l'art et l'ideal. II apparait, en fait, comme le representant de l'art de 
propagande. Nul, parmi les artistes, ne fut plus engage que lui : en septembre 
1793, ii entre au Comit.e de Surete Generate et devient l'un de ses douze 
membres qui siegeront jusqu'au 9 Thermidor. Son election au Comit.e marque 
I' apogee de sa carriere politique : regicide sans remords en janvier 1793, adver­
saire sans faille des Girondins en mai, president des jacobins en juin, il accede 
en janvier 1794, a la presidence de la Convention. Toutefois, le role politique 
de David reste limite ; ii prefere se consacrer plurot aux questions artistiques 
(Academie, Museum, retes, monuments civiques). Le chef-d'oeuvre de David 
demeure incontestablement son Marat, dont Baudelaire a ecrit qu'il a« tout le 

Signalons egalement un autre ouvrage collectif sous la direction de J.C. Bonnet : IA Carmagnole 
des muses, A. Colin, 1988. 
4. Jean Starobinski, 1789, les emblemes de la raison, Skira, reed. Champs-Flammarion, 1979. 
S. David, I' art et le politique, p. 42. I 
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parfum de ·I 'ideal ». Le partisan inconditionnel de Robespierre, apres un bref 
s6jour en prison pendant Thermidor, finira comme peintre officiel de l'Empire. 

1789 marque une rupture dans l' architecture avec les trois principales 
figures que sont Boullee, Ledoux et Lequeu. Chantal Beret etudie de maniere 
fouillee la « revolution formaliste » dont ils sont les promoteurs 6. 

La demarche de ces trois architectes de la Revolution est p<>rteuse de 
transformations formelles qui « visaient la destruction de la tradition et des 
regles academiques » et la «decomposition de l'ordre classique » a travers le 
rejet de l'esthetique du baroque et du rococo. Etienne Boullee est l'architecte 
des formes simples et des « corps bruts » : cubes et cylindres des architectures 
publiques, cones et pyramides des monuments funeraires. Fidele a sa lecture 
transversale de l'ecrit revolutionnaire, Beatrice Didier s'interesse a Claude­
Nicolas Ledoux ecrivain, et a l'ouvrage qu'il a ecrit A la fin de sa vie: 
L' architecture considiree sous le rapport de l' art, des moeurs et de la legisla­
tion dans lequel surgissent parmi d 'ennuyeuses reflexions « d' eblouissants pas­
sages». Ses recits de voyages (foret de Chaux, les Salines) presentent un vif 
inter!t comme « point de jonction entre les recits du xvme siecle et le recit 
romantique ». On trouve aussi chez Ledoux une theorie de l'harmonie qui fait 
penser a Fourier et qui prend ses racines dans la reflexion philosophique et oc­
cultiste du xvrne. Ledoux etablit une correspondance entre l'harmonie des 
formes (spheres) et l'harmonie sociale. Toutefois, comme le souligne Beatrice 
Didier, la pensee de Ledoux differe fondamentalement de celle de Rousseau : 
l'equilibre social ne peut se trouver que clans la maitrise du progres industriel. 

L'irruption de la parole et de l'ecrit 

Le livre de Gerard Gengembre, concis et tres bien infonne, dont le merite 
est;d'etre accompagne d'une riche iconographie, analyse le flot de parole qui 
inarque le fait revolutionnaire, phenomene qui n •est pas sans rappeller la mte 
du langage et cette «parole en liberte » qu'a ete mai-juin 1968. Les hooches 
s'ouvrent, les coeurs s'epanchent et les esprits bouillonnent. Si le xvme si~de 
avait promu l'homme de lettres ou, pour reprendre l'expression de Paul Beni­
chou, avait et.e «le sacre de l'ecrivain »,la Revolution democratise l'ecrit, ou­
vrant la voix a une relative popularisation de la litterature. Le role des journaux 
revolutionnaires et contre-revolutionnaires est capital. Le royaliste Rivarol dans 
Les Actes des Apotres, Brissot dans Les Revolutions de la France et de Brabant 
puis dans Le Vieux cordelier, rivalisent d'ardeur polemique. Les joumalistes, 
ecrit Brissot, « excercent un ministere public, ils denoncent, decretent, absol­
vent, condamnent ». La lecture du journal devient «la priere du monde mo­
deme » note Hegel. Le journal le plus prestigieux et qui marque le plus dura-

6. Chantal Beret, « Une revolution formaliste : Lequeu, Boull6e, Ledoux », 1789. Revolution cultu­
relle fran{aise, numero special d'Art Press, p. 100. 
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blement l'histoire de la presse revolutionnaire est Le Pere Duchesne, auquel 
Beatrice Didier consacre egalement un chapitre. Le Pere Duchesne a vecu de 
1790 a 1794. II parait trois fois par semaine, compose d'un seul article. (au total 
10 forts volumes). A son propos Beatrice Didier ecrit « que l'on demeure un 
peu abasourdi par tant de fecondite et de vehemence, par cette respiration 'puis­
sante qui ne s 'essouffie pas » 1. 

Faut-il souscrire a l'affirrnation de la revue Art Press selon laquelle les 
annees qui ont suivi 1789 ont ete particulierement indigentes dans le domaine 
litteraire, contrairement a l' effervescence futuriste qui avait accoinpagne la Re­
volution d'Octobre 1917? Ce n'est pas l'avis de Gerard Gengembre qui sou­
ligne au contraire que la transition revolutionnaire, loin d'etre un desert litte­
raire, ouvre d'innombrables chantiers et appuie son appreciation des propos de 
Chateaubriand : « la colere brutale faisait des ruines et sous cette colere etait 
cachee l'intelligence qui jetait parmi ces mines les fondements du nouvel edi­
fice» s. La richesse de l'oeuvre inclassable d'un Restif de la Bretonne, temoin 
nocturne de la Revolution, et, dans une moindre mesure, celle encore mecon­
nue de Sylvain Marechal, semblent confrrmer l'opinion de Gerard Gengembre. 

Beatrice Didier est d 'un avis aussi tranche : la periode revolutionnaire 
n'est pas cette epoque catastrophique pour la creation litteraire et qu'il convient 
de negliger. Son ouvrage, d'une grande erudition et d'une parfaite lisibilite, en 
est la demonstration eclatante. La demarche originale de cette etude est de re­
mettre en cause la hierarchie des genres pour aborder les rapports complexes 
entre la Revolution et l' ecrit. Elle pose en meme temps une question essen­
tielle: une revolution ne s'exprime pas forcement par un art d'avant-garde. Son 
ouvrage s'organise autour de trois fonctions fondamentale de l'ecriture : 
ordonner (textes juridiques et journalistiques, discours), representer (theatre, 
ecrits d'architectes), narrer (recits romanesques et autobiographiques). 
Rejoignant Gerard Gengembre, elle demontre que dans l 'histoire complexe 
entre l'ecrit et l'oral, 1789 marque une date:« a la fois parce que s'y manifeste 
une explosion de la parole, une invasion du style oral dans l'ecrit » mais aussi 
parce que « s'y exalte une confiance dans l'ecriture, dans son caractere resserre 
et definitif». Son approche des textes legislatifs est d'un grand interet : 
l'evenement permettant enfin de realiser le reve qu'avaient eu tant d'ecrivains: 
etre un legislateur. «Le mythe de Lycurgue si puissant pendant tout le XVIUe 
siecle pouvait devenir une realite » 9. Les chapitres qu' elle consacre au roman 
de !'emigration (Senac de Meilhan), au roman d'initiation (Pauliska de 
Reveroni Saint-Cyr) ou au genre autobiographique (Mme Roland) sont un 
modele du genre et apportent en meme temps qu'une foule d'informations un 
regard neuf Sur la sensibilite litteraire et I' epoque revolutionnaire. 
Le roman noir : miroir de la Revolution 

7. Beatrice Didier, op. cit., p. 103. 
8. Gerard Gengembre, op. cit., p. 70. 
9. Beatrice Didier, op. cit., p. 45. 
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Une place importante est faite au roman noir. Gerard Gengembre fait de 
1797 l 'annee du genre ; on traduit les romans « gothiques » anglais : Le Moine 
de Lewis (1795), Les mysteres d'Udolphe (1794) et l'ltalien (1797) d'Ann 
Radcliffe, Le Chateau d'Otrante (1764) de Walpole. Le roman anglais vient 

- nourrir un courant deja existant en France depuis le debut du xvme siecle ou 
se met en place le double theme des malheurs de l' amour et de vertu. La Re­
volution donne une resonance particuliere a un genre qui connait incontesta­
blement un grand succes populaire. Le roman noir ou «genre frenetique »,he­
ritier du « genre sombre » fran~ et du « gothique » anglais est promu a un 
bel avenir. U encore~ l 'approche de Beatrice Didier se revele la plus feconde et 
la _plus pertinente. Sade avait deja su voir en evoquant Le Moine de Lewis que 
le genre « devenait le fruit indispensable des secousses revolutionnaires dont 
l'Europe entiere se ressentait » 10. Pourtant, !'interpretation du roman noir n'est 
pas aussi simple qu'il ne parait. A juste raison, Beatrice Didier souligne qu'il 
entretient un lien paradoxal avec la realite et fonctionne comme un miroir de la 
Revolution de diverses manieres. Au premier abord, on pourrait penser que le 
roman noir est anti-revolutionnaire puisque les scenes d'horreur sont foumies 
par la Revolution. Mais lorsque l'action est situee dans un passe plus lointain, 
«tout devient plus embrouille, car si l'on peut admettre !'equation : hor­
reur/ferreur, ii n'emp&;he que ces horreurs se situaient sous l' Ancien Re­
gime »11. Ainsi le theme de la religieuse cloitree contre son gre, theme favori 
du roman noir, appartient justement a la propagande revolutionnaire. n en va de 
meme du theme des debauches dans les couvents qui abondent dans !'oeuvre 
sadienne, et qui relevent de l'ideologie antireligieuse. Le chAteau-fort, lieu de 
predilection des scenes d'horreur evoque l'arbitraire feooal. Curieusement, 
Beatrice Didier ne se refere pas a la magistrale analysed' Andre Breton qui, 
loin de contredire la sienne propre, la renforce tout au contraire. Evoquant le 
roman noir Breton ecrit : 

«Les ruines n'apparaissaient brusquement si chargees de significations que clans la 
mesure ou elles expriment visuellement 1'6croulement de la periode feodale; le fanrome 
inevitable qui les hante marque, avec une intensite particuliere, l' apprehension du retour 
des puissances du passe; les souterrains figurent le cheminement lent. perilleux et obs­
cur de l'individu humain vers le jour ; ... » 11. 

Ce qui, en fait, semble le plus interessant dans le roman noir, c'est, ecrit 
encore Beatrice Didier, son caractere dissident Dissidence plus esthetique que 
politique. En effet, son audace serait de « manifester un retour a 1 'esthetique 
baroque aussi bien dans la thematique que dans la technique du recit, a un mo-

10. Dans sa preface des CrUMs de I' Amour. 
11. Beatrice Didier, op. cit., p. 220. 
12. Andre Breton, « Limites non-frontieres du surrCalisme », in La CU des Champs, J.J Pauvert, 
1967, p. 23. 
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ment ou l'esthetique officielle est essentiellement classique, d'un classicisme 
exarcerbe par l'obession de l'antique » 13. 

11 est impossible d'aborder ce theme sans evoquer Sade « l'astre noir ». 
Libere en 1790, ii milite a la section des Piques dont ii devient le president en 
1793. On l'arr~te bientot pour moderantisme ! Incarcere de nouveau en 1801, ii 
mourra a Charenton en 1814. Gerard Gengembre evoque trop brievement 
I' oeuvre de Sade dans laquelle « orgies et theories altement dialectiquement 
pour faire oclater I' optimisme des Lumieres » 14 tandis que Beatrice Didier 
analyse les contradictions de sa pensee politique dans un chapitre : « Feodalite 
et Revolution chez Sade » : le feodalisme devient chez ce demier « un ferment 
qui permet a son republicanisme de ne pas sombrer dans la fadeur du mora­
lisme bourgeois » 1s. 

La generation de 1789 : une transition vers le romantisme 

Dans son Histoire de la Revolution fran,aise, Michelet distingue la gene­
ration qui procede 1789, dans laquelle ii voit « un flot incroyable de puissance 
et de genie », et celle qui a vingt ans en 1790 et qu 'ii evoque dans un bel elan 
lyrique. Beatrice Didier reprend a son compte le terme de generation, tout en 
soulignant, a la suite de Michelet, le role joue par les femmes qui, exclues du 
pouvoir et privees de droit par la Revolution, eurent du moins la possibilite 
d'ecrire. De mm.iere convaincant elle montre que la generation de 1789, for­
mee au xvme siecle opere spontanement une synthese entre Lumieres et Ro­
mantisme. Cette generation qui n'a pas fait la Revolution va devoir surmonter 
et depasser les « elements sclerosants du nCo-classicisme » 16. Si elle ne rompt 
pas ouvertement avec cette esthetique, son originalite reside dans le fait qu 'elle 
l'integre dans sa sensibilite nouvelle comme le moyen «de casser une archi­
tecture d'ensemble qui ne correspondrait plus a la fulgurance de 
l'illumination » 17. 

Malgre les vicissitudes de la liberte pendant la terreur, le « vent de 1789 » 
a ete, en fin de compte, un « merveilleux ferment » qui a permis a cette gene­
ration de prendre son essor. Si l'on peut souscrire sans reserve a la conclusion 
de Beatrice Didier, on demeure neanmoins surpris de constater que la poesie ne 
trouve pas son compte pendant la periode revolutionnaire si I' on excepte 
I' oeuvre d'un Andre Chenier, encore moconnue. 11 faut attendre le Romantisme 
et un Gerard de Nerval pour la voir s'elever a des hauteurs incomparables. 

13. B6atrice Didier, op. cil., p. 226. 
14. Gerard Gengembre, op. cit., p. 78. 
15. B6atrice Didier, op. cil., p. 29. 
16. lbitkm. p. 295. 
17. lbi<km, p. 296. Gerard Gengembre Ccrit que la Revolution « inscrit son message clans les 
fonnes n6o-classiques du XVIIlcme siecle fmissanL La motivation ideologique etait au moins 
double: regeneration et vertu des principes. Ce classicisme-Jl n'a rien a voir avec l'academisme, 
mais se donne comme esthetique d'ordre et de propres ». op. cil., p. 72. 
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Faut-il voir Ia un effet de l'ombre mortelle du dirigisme qui la menace 
plus que tout autre expression dans les epoques de convulsions revolution­
naires ? Comme l' avait deja souligne Paul Benichou, la Revolution fran~aise, 
dans son projet regenerateur se montre « naivement totalitaire » dans le do­
maine artistique is. On exalte volontiers le poete citoyen en faisant de lui un 
rouage de l'Etat Ce n'est pas sans inquietude qu'on peut lire sous la plume de 
l'abbe Gregoire que «la peinture, la gravure, la poesie et la musique recouvre­
ront chez nous leur dignite premiere : chez nous comme chez les anciens elles 
seront des ressorts entre. les mains des gouvemements » 19. 

La poesie, comme 'I'a maintes fois souligne Andre Breton, si elle peut se 
faire art de propagande dans des circonstances exceptionnelles et se mettre au 
service de la revolution, ne peut cependant s'eloigner durablement de son 
foyer interieur au risque de cesser d'atre elle-m8me. Sans doute faut-il voir Ia 
une des l~ons cachees de la Revolution fran~aise comme, d'ailleurs de toute 
revolution. 

18. Paul Benichou, Le sacre <k I' ecrivain, Lib. Jose Corti, 1985, P. 76. 
19. Jbitkm, cite par P. Benichou. 
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Trotsky, expulse d'U.R.S.S., arrive en Turquie en 
fevrier .1929, · 

C'est un tourh11nt decisif du mouvement communiste 
en pleine crise. En Union sovietique, Jes opposants de 
gauche sont en prison, dans Jes camps, « deportes ,. par 
milliers, a l'etranger, exclus des partis communistes. 

Pour redresser l'Internationale' communiste et ses 
partis, contre la degenerescence bureaucnitique de la 
revolution russe : tel est le combat des communistes de 
gauche, qui tendent a se regrouper en fraction interna­
~ionale, !'Opposition de gauche internationale. 

Trotsky tout en regroupant, structurant et delimitaht 
!'Opposition, poursuit sa reflexion sur !'evolution de 
l'U.R.S.S. a travers de nombreux articles et livres. 

Les articles de Trotsky - lettres, textes, journaux· -, 
des theses, des photos, ont pennis a Damien Durand de 
reconstituer cette premiere bataille d'une opposition 
communiste a Staline. · 

Notes de lectures 

Bronislaw Baczko, 
Comment sortir de la Te"eur. Thermidor et la Revolution, 
Gallimar~ 1989. 

IJistorien polonais, Bronislaw Baczko se penche sur Thermidor. On ne 
s' etonnera pas que la periode du Gouvemement revolutionnaire ait ete pour lui 
celle de la Terreur. On s'etonnera plutOt joyeusement qu'il admette qu'elle 
n • ait pas et.e cela seulement. 

Pas question de resumer ici l' ensemble de ce livre tres interessant. On re­
tiendra le chapitre I, intitule « Robespierre-roi », traitant de la rumeur-calomnie 
deliberement repandue par les dirigeants thennidoriens pour compromettre Ro­
bespierre par une pretendue alliance avec les monarchistes a travers un mariage 
avec la fille de Louis XVI ! Le proc&le, dont le stalinisme a fait large usage 
depuis, est ainsi releve par un historien polonais et ce n' est que justice. 

On appreciera aussi la description des oscillations du meme personnel po­
litique avant de se decider a basculer majoritairement clans le « proces de la 
Revolution » et la mise en accusation du peuple qui l' a faite. On gotitera la fi­
nesse de l'analyse de ce que Baczko appelle « les reactions», composantes de 
« la reaction thermidorienne ». 

La conclusion est d'un pessimisme radical: les revolutions vieillissent, et 
elles vieillissent vite et inal. Pour citer l' auteur : « Thermidor est ce miroir sans 
magie qui renvoie a chaque revolution naissante la seule image qu • elle ne vou­
drait pas voir: celle de l'usure et de la decrepitude qui tuent les reves ». 

On ne peut dire plus elegamment qu'on tient toute revolution pour un 
reve ... Autrement dit: le malheur d'etre Polonais? 

J.R. 
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Tamara Kondratieva, 
Bolcheviks et J acobins, 
Payot, 1989. 
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Comment ne pas avoir d'amers regrets en voyant sortir ce travail en avril 
1989, quand on a publie dans les Cahiers Uon Trotsky une premiere approche 
de cette question, limitee ii est vrai clans le temps et differemment centree, sous 
la plume de Jean P. Joubert (« Lenine et le Jacobinisme », CLT n• 30, juin 
1987) et, plus recemment, de Jacques Caillosse ( « La Question de Thermidor 
dans la pensee politique de Leon Trotsky», CLT n• 37, mars 1989)? Les cher­
cheurs sont-ils voues a l'isolement avant d'avoir publie? 

Le livre de Tamara Kondratieva est un regal tant du fait de I' erudition de 
son auteur que de sa modestie. Il s'agit en effet d'une remarquable histoire des 
idees qui suit a la trace les theories des revolutionnaires et des contre-revolu­
tionnaires en meme temps que l 'analyse des historiens, dans la periode pre-re­
volutionnaire, culminant dans le chapitre III, « Bolcheviks-Jacobins » et 
« Mencheviks-Girondins » face a l 'heritage. 

La periode qui s'ouvre avec la Revolution russe est celle que Kondratieva 
appelle « l 'eveil de la conscience historique ». Martov par le le premier de 
« Thennidor », mais la grande decouverte est l'interpretation fulgurante que 
fait de la Nep comme « auto-thermidor » le fameux Oustrialov, incarnation des 
restaurationnistes des annees vingt. 

Kondratieva reconstitue ensuite minutieusement ce qu 'elle appelle « la 
percee de l'analogie »,a travers une description-reconstitution minutieuse - a 
des kilometres du roman de Deutscher - de l'affaire Zaloutsky, ce responsable 
de Leningrad qui, le premier dans le parti, prononca le mot de Thennidor. Elle 
montre ~ien ce que nos lecteurs connaissent assez bien, le debat sur Thermidor, 
l' analog1e lancee dans la discussion par Trotsky -et repoussee avec indignation 
par les porte -parole de l'appareil. On decouvre au passage sous sa plume bien 
des analyses interessantes, depuis celle du « droitier » Slepkov jusqu'a celle 
d'Ia V. Staroselsky, qui allait mourir au Goulag comme oppositionnel de 
gauche, en passant par les historiens professionnels et leurs echanges plus OU 

moins fructueux avec les historiens etrangers, notamment francais. Elle decrit 
fort bien le double mouvement par lequel la bureaucratie se defend en mettant 
en place « un dispositif anti-analogies », cependant que Trotsky, lui, « met 
l'analogie au service de la pensee theorique ». 

Un beau livre dont on peut ne pas partager toutes les analyses mais qui 
impose le respect par son serieux et son honnetete : un livre qui durera. 

P.B. 

NOTES DE LECTURE 

Daniel Bensaid, 
Moi, la Revolution, 
Gallimard, 1989 
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L'idee est bonne. C'est la Revolution elle-meme qui prend la parole, 
s' adressant au President de la Republique pour lui donner son sentiment sur les 
presupposes et les objectifs ideologiques des formes de la celebration du Bi­
centenaire. Familiere - elle tutoie le President-, truculente, souvent colerique, 
elle parvient a conserver sa verve sur pres de 300 pages et ce n' est pas un 
mince exploit 

II est vrai qu'a partir du consensus, bien d'autres notions, operations, ma­
nipulations, sont evoquees et que la bicentenaire regle allegrement ses comptes 
avec les adversaires politiques de Bensa.ld, ceux du moins qui relevent du 
monde politico-mediatique. Ce n'est pas une question d'accord politique ni de 
choix des tetes de turcs : on aime ou on n' aime pas, c 'est tout 

Laissons gofiter notre lecteur, en lui citant la page 19 : 

« Vous avez repris de plus belle une vieille obsession : il faut savoir tenniner une 
revolution. La finir. En finir avec moi. M'achever, en quelque sorte, le mot vous brule 
les levres. Mais je ne suis pas un cheval. Et je tiens le coup. Je serai encore la pour mon 
tricentenaire. Bon pied, bon oeil, c'est siir. 

Ce qui me revolte dans tous ces grands projets et ces grandes machineries, c'est 
qu'ils constituent une entreprise de depolitisation methodique. Vous avez imagine un 
Bicentenaire a grand spectacle, mediatique au possible, un « mundial » televisuel, 
comme dit Manceron. Ne crois pas que je sois dupe I » 

11 arrive qu'on se perde un peu a travers les pages de Bensard, qu'on ne 
sac he plus exactement qui parle et a qui, mais ce n 'est pas grave : celui qui le 
termine ne risque pas d'~tre dupe, au moins du Bicentenaire officiel. Lecture 
decapante. 

J. R. 

Ce numero etait « boucle » quand nous avons eu en mains deux volumes 
qui auraient dQ faire l'objet d'une note. Len· 603 de La Verile est un numero 
special intitule : « Bicentenaire : la Revolution defiguree. Defense de la de­
mocratie revolutionnaire ». 

La premiere partie, qui s'ouvre par une interview de Pierre Goubert («Le 
Metier d'historien : le respect des faits »), porte sur le theme de« La Revolu­
tion revisee »et polemique notamment contre F. Furet. 
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La seconde est intitulee « Larcite de l 'Etat et de l 'Ecole : 200 ans apres, la 
lutte continue», va-et-vient entre l'Eglise du temps de la Revolution et celle 
d' aujourd'hui. 

La troisieme parti.e, intitulee « Defense et illustration de la democratie re­
volutionnaire », presente des textes interessants sur la « democratie du mandat, 
le peuple en armes »,et sur « les marxistes et la Revolution fran¢se » ainsi 
que plusieurs notes de fond 

Les editions La Breche publient de leur rote Permanence de la Revolu­
don (Pour un autre bicentenaire), forme de vingt essais. 

Francois Dossey guerroie contte Fran~ois Furet, plusieurs auteurs abor­
dent «le droit naturel », d'autres les paysans, les femmes, la revolution a 
Liege, clans le Brabant, en Martinique, a Lyon, et aussi « Citoyennete, anthro­
pologie et politique pendant la Revolution » ... 

Plusieurs etudes sont consacrees a Robespierre, d' autres a Marx, une a 
Marat, une a Daniel Guerin, une a la langue, une autre au tournant clans le do­
maine des arts et lettres. 

Bensaid ouvre sous le titre «Un Bicentenaire thermidorien »,et Patrick 
Tort conclut sur «La connaissance de l'ideologie (lutte ideologique et 
conscience de revolution)». On aurait aime en parler. 

Confrontation XXV 
Festival europeen de critique historique du ti.Im, 
Perpignan, 25 mars-2 avril 1989. 

G. V. 

L'Institut Jean Vigo de Perpignan, en collaboration avec la Cinematheque 
de Toulouse organisait ce printemps son 25e festival sur le theme 
« Revolutions, printemps de la liberte », avec la projection de plus de quarante 
films, centres, bien sfir, sur la Revolution fran¢se, sans oublier son ascen­
dance anglaise et americaine ni sa posterite au XIXe, de Simon Bolivar aux de­
cembristes russes. 

Nos amis Pierre Broue et Gilles Vergnon etaient presents. Confrontation, 
qui a fait du chemin depuis ses premieres sessions clans la salle des OEuvres 
laiques de Perpignan, a acquis notoriete et prestige justifies, sans renoncer a ce 
qui lui donne son originalite : la « confrontation » de films anciens et recents 
sur un theme donne, en presence d'historiens et d'historiens du cinema. 

Cette annee encore, Marcel Oms et son equipe nous ont propose de quoi 
satisfaire a la fois cinephiles et historiens, les deux n' etant pas incompatibles. 

La programmation a permis de revoir les «Grands Classiques », La Mar­
seillaise de Jean Renoir et Bonaparte et la Revolution d' Abel Gance mais aussi 
de decouvrir des « incunables » du debut du siecle et de nombreux films fran­
~ais et etrangers des annees vingt, comme les remarquables Quatre-vingt-treize, 
de Capellani (1914-1921), Jean Chouan de Luitz Moral (1925), ou encore 
Danton de Dimitri Buchowetzki 

Les historiens et le public tout entier avec eux, ont vu confirmee et ont pu 
preciser l'analyse classique : tout discours sur l'histoire informe autant sur 
l'epoque qui le voit naitre que sur celle qu'il etudie. Ainsi ne peut-on analyser 
et comprendre un film comme Les dew: orphelines de Griffith (1921) sans 
connaitre I 'impregnation profonde du grand cineaste americain par 1 'histo­
riographie liberate anglo-saxonne de Burke ou Thomas Carlyle, profondement 
hostiles a la Revolution fran~aise. Mais on ne peut non plus ignorer que ce 
film, comme le Danton de Buchowetzki ou les Pages arrachees au livre de 
Satan de Carl Dreyer (1919), tot.alement differents sur le plan stylistique, 
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s'inscrivent dans une conjoncture marquee par la Revolution bolchevique et en 
reaction contre elle : les « cartons » inseres entre les plans du film de Griffith 
font d'incessantes references explicites au« peril bolchevique". 

La mame grille de locture peut evidemment s'appliquer a l'extraordinaire 
Livre noir d'Anthony Mann, ou, dans le contexte de la« Guerre.froide » nais­
sante, Robespierre et Saint-Just sont peints a la f~on de gangsters du Bronx, 
chefs de bande et tortionnaires sans scrupules. 

Elle s 'appliquera aussi aux films qu 'a produits jusqu' a present le B1cente­
naire, Chouans ! de Philippe de Broca et Vent de Galerne de Bernard Favre, 
qu' on peut mettre en rapport avoc la « mode du denigrement » qui domina ta­
pageusement les annees 1986-1987. 

Au total, un passionnant festival, en outre fort ·bien organise. Un petit re­
gret toutefois : peut-atre faudrait-il prevoir des «tables rondes »plus longues, 
ce qui permettrait un debat plus approfondi ? 

Presence de Trotsky 

« La proue-espace garamont » 

vient de realiser un travail d'exposition 
particulierement important pour promouvoir 

le livre de Pierre Braue, Trotsky 
qui vient de paraitre aux editions Fayard. 

Grace a l'lnstitut Leon Trotsky 
et a Pierre Braue, 

ii a ete possible de reunir 
de nombreux documents, photos, 

articles de journaux, lettre, 
caricatures 

couvrant l'ensemble de la vie de Leon Trotsky. 



Presence de Trotsk_y 
12 panneaux-affiches de 47 cm x 65 cm 

retra~ant en 8 chapltres 
les dlfferentes etapes de la vie de Trotsky : 

1. Lajeunesse • . • 1897 - 1905 5. L'exil • . • . . . . . .1929 - 1937 
2. La revolution . • 1905 - 1917 6. Dernier exil • . . • • 1937 - 1938 
3. Au pouvoir • . . .1917 - 1923 7. L'assassinat . . . . . · . . . 1940 
4. Dirigeant de !'opposition 8. Trotsky vivant . • . . • . . • . . 
de gauche . • • . . 1923 - 1929 

Cheque panneau-afflche (47 x 65) contlent : 
une chronologie - des extraits d'oeuvres - des photos 

Presence de Trotsky est une exposition realisee par la Proue-espace 
garamont de Lyon, et diffusee par l'Oral. 
L'Oral (Office Rhone-Alpes du Livre) dans son role de coordination et de 
promotion du livre, reproduit et diffuse les expositions les plus interessantes 
pour les faire tourner dans d'autres librairies, bibliotheques, ou centres culturels. 
Cetta exposition peut evidemment etre acquise par des particuliers. 

Bon de commande 
a adresser a l'Oral, 1 rue Jean Jaures, 74000 Annecy- Tel. 50 51 64 63 

Norn ...................................................................................................................... . 

Structure ................................................................................................................ . 

Adresse ................................................................................................................ . 

......................................................................... Tel .............................................. . 

Passe commande de ....... exemplaire(s) de !'exposition cc Presence de Trotsky,, 
c:omprenant 12 panneaux-affiches + une bibliographie d'3 Trotsky. 

soit ...... x 900 francs ttc + 20 francs de frais de port 
(les affiches sont envoyees, roulees dans un carton-tube, par la paste.) 

Ci-joint un cheque de confirmation de la commande. 
Je desire recevoir une facture en ........... exemplaire (s) pour faire proceder au 

paiement. 

Date .................... .. Signature ..................................... .. 

La Proue-espace garamont - 15, rue Childebert - 69002 Lyon - Tel. 78 42 09 43 

Les departs 

Charlie Cornell (1911 - 1989) 

Charles Olney Cornell est mort le ler janvier 1989 au terme d'une tongue 
et douloureuse maladie, la leucemie. 11 etait ne en 1911 et nous savons peu de 
cet homme aussi discret que devoue. 

11 etait enseignant a Fresno en Califomie et y avait ete la premiere recrue 
du Workers Party a en 1935. II avail ensuite milite avec la fraction trotskyste 
dans le parti socialiste pendant la periode « entriste ». I~ fut membre ~u SWP 
des sa fondation et fut envoye a Coyoacan par son parll en 1939, vnusembla­
blement au debut de l' annee, pour y servir de secretaire et garde du corps. II 
participa a une discussion autour de Trotsky le 20 mars 1939. 11 devait re~ter 
jusqu •a la fin. II fut arrete en meme temps qu' Otto Schilssler, ~utre secre~e­
garde, par la police mexicaine au lendemain de l'attentat de ma1 1940, Pru;t1c1pa 
aux grandes discussions avec les dirigeants du SWP et ecrivit des souvemrs sur 
Trotsky qui ont ete publies clans Fourth International a l'ete 1940. 

Revenu aux Etats-Unis apres l'assassinat, il milita encore pendant quelque 
temps au sein du SWP dans lequel ii ne joua cependant aucun role dirigeant. 
Nous esperons que les necrologies de la presse americaine nous donneront plus 
d'informations sur cet homme qui n'a laisse a ceux qui l'ont connu que 
d'excellents souvenirs, mais qui n'a pas attire !'attention. 

Reg Groves (1908 - 1988) 

Reginald Percy, dit Reg, Groves, qui etait ne le 16 avril 1908 et avait ete 
l'un des premiers trotskystes britanniques vient de mourir a Landres 

Fils de famille ouvriere, il quitta l'ecole a 14 ans, milita d'abord ans l'ILP 
a partir de la fin de 1924 et ne fut admis a entrer au PC, ce qu'il souhaitait, 
qu'en juillet 1927. 11 y occupa des responsabilites, fut membre du comire de 
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district de Londres et collaborateur du Daily Worker. 11 etait a l'epoque grand 
admirateur du dirigeant communiste d' origine indienne Palme Dutt. 

C'est la lecture du Militant americain, qui l'influen~ clans le sens de 
l'Opposition de gauche. II fut a l'origine du premier noyau qu'on appela le 
« groupe de Balham », actif clans le PC a partir de 1930. Avec I' exclusion du 
groupe en aoiit 1932, Groves et ses amis constituerent la meme annee le noyau 
de la section britannique de !'Opposition de gauche intemationale. 

. . En 193~, ii~ pronon~ contre l'~ntree, preconisee par Trotsky, des oppo­
s1ttonnels bntann1ques clans l'ILP: Im et ses camarades d'idees se separerent 
&: !'Opposition intemationale. L'annee suivante, en 1934, ii prenait les pre­
mieres mesures destinees clans son esprit a transporter le travail des revolution­
naires a l.'i~terieur du Labour Party. II devint l'un des principaux inspirateurs 
de la Sociahst League, membre de son comite et de son executif national. 

II se pronon~ contre la reunification des trotskystes britanniques en 1936 
~· contrairement a.la plupart de ses camarades, ne rejoignitjamais !'Opposition 
ru la IV e Internationale, conservant dans les annees suivantes une position 
« centriste » marquee par le pacifisme, et se consacrant ensuite a I' education 
permanente. 

C.L.R. James (1901-1989) 
(dit Jimmy ou J.R. Johnson, George) 

Cyril Lionel Robert James est mort a Londres le 31 mai demier. TI etait ne 
a Trinidad, dans les Antilles britanniques, le 4 janvier 1901, d'un maitre 
d'ecole et d'une mere passionnee de litterature. Lui-m&ne manifesta tres t6t 
une passion pour la lecture et le cricket dont ii devint un remarquable joueur en 
meme temps que commentateur et meme thooricien. Dans les annees 20, ii en­
seigne, anime des journaux litteraires, s 'essaie a Ccrire et joue au cricket En 
mars .1932, ii se decide a aller s'installer a Londres. Quelques semaines plus 
tard, ii entre en contact avec les ouvriers grevistes du textile de Nelson, milite 
au Labour Party, donne pour l'ILP des conferences sur la situation des colonies 
des Indes occidentales. En septembre, ii est embauchC a titre permanent comme 
reporter sportif des matches de cricket pour le Manchester Guardian, s'assurant 
ainsi une situation materielle enviable pour bien des militants. 

En avril 1933, ii vient s'installer a Londres, commence a devorer les ou­
vrages marxistes et rejoint le MarXist Group,_ fonde par les « trotskystes » en­
tres clans l 'ILP auquel ii adhere. 11 commence a jouer un r6le important par ses 
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articles sur la gueire d'Ethiopie et a ttavers l'organisation qu'il a creee, les 
Amis intemationaux africains de l 'Ethiopie. En avril de la mame annee, il fait 
un triomphe par son intervention au congres de l 'ILP en faveur de « sanctions 
ouvrieres » contre l'agresseur de l'Ethiopie, l'Italie fasciste de Mussolini. 11 es­
pere alors gagner au trotskysme le secretaire general dµ parti, Fenner Brock­
way, en personne. Le Marxist Group explose et il fonde son propre groupe au­
tour du journal Fight en 1936. II retrouve en 1937 a Londres son ami d'enfance 
George Padmore qui vient de rompre avec Moscou dont il a dirige le « travail 
colonial » des annees durant. 

A partir de 1937, commentant le cricket pour le Glasgow Herald, ii publie 
International African Opinion, termine et publie son livre World Revolution, 
une histoire de l'IC. II est l'un des orateurs favoris du comite de defense de 
Trotsky dans les meetings contre les Prores de Moscou. En 1938, ii publie son 
celebre travail sur Toussaint Louverture, Les Jacobins noirs, et une histoire de 
la revolte des Noirs. C'est cette mame annee qu'il rencontre en Grande·Bre­
tagne I' Americain James P.Cannon, qui l'invite a un «tour» aux Etats-Unis ou 
il arrive a la fin de 1938, apres avoir participe a la conference dite de 
«Lausanne» de fondation de la IVe Internationale. En avril 1939, ii est au 
Mexique ou il rencontre Trotsky et a plusieurs discussions avec lui, sur la 
question noire et sur son livre World Revolution. II a toujours nie farouchement 
avoir defendu dans ce debat l'idee d'un « Etat noir » aux Etats-Unis, qui lui 
avait ete attribuee un peu rapidement sur la base de notes. 

En octobre 1939, lors de la grave crise que traverse le SWP depuis le pacte 
germano-sovietique et la discussion sur la «nature de classe de l'URSS », 
C.L.R. James, qui est devenu membre du secretariat international de la IVe In­
ternationale, se joint a la minorite dirigee par Burnham et Shachtman ; avec 
elle, ii quitte le SWP en avril 1940 pour fonder le Workers Party qui l'enverra 
notamment en 1942 aider les ouvriers agricoles en greve dans le Missouri. 
Dans le parti meme, ii a sa propre tendance, dont font egalement partie Raya 
Dunajevskaja-qui l'a decide a rester aux E.U.- et Grace Lee et qu'on appellera 
« tenclance Johnson-Forrest». En octobre 1947, James (Johnson) et ses cama­
rades demandent leur readmission clans le SWP, avec qui ils rompent de nou­
veau en 1950. 

Expulse des Etats-unis en 1953, James revient a Landres, puis a Trinidad, 
fail en 1960 son premier voyage africain pour rencontrer son vieux camarade 
Kwame Nkrumah au Ghana. 11 tente ensuite en vain de s'implanter dans la vie 
politique de Trinidad. A partir de 1967, ~vie est celle d'un enseignant itine­
rant : clans les universites noires aux Etats-Unis, en Afrique, au C::anada, en 
Grande-Bretagne. Installe a Brixton, ii continue aussi ses rubriques de cricket, 
cette fois a la television, parait dans un film avec E.P. Thompson. n a travaille 
jusqu' au dernier moment a plusieurs projets litteraires. 

Avec lui, c 'est une personnalite etonnante qui disparait ; petri de dons, 
CLR James semblait d'autant plus convaincant qu'il vieillissait, mais ii etait 
peut-~tre moins convaincu qu' au temps de sa jeunesse ; ii etait en tout cas reste 
fascinant pour bien des jeunes. 
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James Kutcher (1912 -1989) 

James Kutcher, qui etait ne le 26 decembre 1912, est mort a l'h6pital des 
Anciens Combattants de New York, le 10fevrier1989. 11 etait clans le coma de­
puis la fin de decembre. 

Fils d'une famille pauvre, il aurait voulu etre .. enseignant, mais sa famille 
ne put subvenir a ses besoins : ii arriva sur le marche du travail en 1932 en 
pleine crise et dtit se contenter pendant des annees de petits emplois tempo­
raires. C'est ce qui le conduisit des 1935 au parti socialiste. Quand ii y rencon­
tra les trotskystes, en 1936, il commen~a la lecture de Trotsky et fut convaincu. 
Il fut en 38 l'un des fondateurs du SWP apres l'exclusion des trotskystes du 
parti socialiste. 

Mobilise clans l'armee americaine pendant la Deuxieme Guerre mondiale, 
il fut grievement blesse en ltalie en novembre 1943 et dut etre ampute des deux 
jambes. Cette mutilation lui valut cependant son premier emploi «stable» : 
employe de l'administration des Anciens Combattants a Newark. 

En aotit 1948, a l'epoque de la « chasse aux sorcieres » et du 
« maccarthisme »,ii fut revoque de son emploi du fait de son appartenance au 
SWP qui etait sur la liste officielle des« organisations subversives». 

Alors commen~a une tongue bataille autour du « Comite Kutcher pour les 
Droits civils » et de la personne de celui qu 'on appelait des lors « l' Ancien 
Combattant cul-de-jatte »(Legless Veteran). Kutcher en fut le premier militant. 
Il fit un premier tour des Etats-Unis en 1949, puis ecrivit un livre qu'aucun 
editeur americain n'accepta et qu'il dut faire iffiprimer en Grande-Bretagne. 
Pour le vendre, il fit une nouvelle tournee a travers les Etats-Unis, pilotant lui­
meme sa voiture et vendant son livre aux etapes, dans des conferences ou des 
stands, de mai a novembre 1954. 

La riposte fut particulierement odieuse : l 'homme prive de jambes et 
d'emploi fut en outre prive en 1955 de ses droits a pension. On comprend qu'il 
ait mene la campagne avec la rage que lui inspirait le capitalisme destructeur de 
liberte et mangeur d'hommes. 

Le 20 avril 1956, la Justice americaine rendit finalement son verdict, apres 
dix annees, et exigea du gouvemement americain la reintegration de Kutcher 
dans son emploi. Le 4 juin 1958 enfin, le gouvernement se vit condamner a lui 
verser les arrieres de sa i}ension de mutile ancien combattant. 

Kutcher avait enfin gagne. 

II n 'etait pas pourtant au bout des chocs de sa vie et avait encore a subir 
celui qui fut peut-etre pour lui le plus dur, son exclusion du SWP auquel ii 
s'etait identifie depuis presque un demi-siecle, en 1983, sous l'accusation qu'il 
contesta avec indignation, d 'avoir « frappe une camarade » avec une de ses be­
quilles. 11 milita ensuite avec la Fourth International Tendency (FIT) qui publie 
le Bulletin in Defense of Marxism (BIDOM), avec riombre d'anciens du SWP. 

LES DEPARTS 123 

Ce militant courageux, que nous voyons partir avec peine et amertume 
parce qu'il fut chasse d'une organisation qu'il a honoree, fut un combattant 
exemplaire et merite d'etre salue avec respect. 

Liu Renjing (1899-1987) 

Un correspondant de Pekin nous informe avec un retard comprehensible 
de la mort, en aotit 1987, du veteran Liu Renjing, devenu renegat. 

Etudiant a Pekin, Liu Renjing y fut l'un des dirigeants du mouvement qui 
commen~a avec les manifestations du 4 mai 1919, prologue de la deuxieme re­
volution chinoise. Il rejoignit en 1920 le groupe marxiste de Li Dazhao. 

11 fut l'un des delegues au congres de fondation du P.C. chinois en 1921, 
elu a son comite directeur. 11 fut delegue du P.C.C. aux 3e et 4e congres (sous 
le nom de Liu Yen-Chin) de l'I.C. Etudiant clans une universite de l'IC a partir 
de 1925 a Moscou, ii rejoignit !'Opposition de gauche ou ii milita sous le nom 
deLensky. 

A son retour en 1929, ii rencontra Rosmer a Paris, puis s' arreta a Prinkipo 
pour discuter avec Trotsky. En Chine, il fonda et dirigea le groupe Octobre, 
combattit initialement l'unification des premieres oppositions avec celle de 
Chen Duxiu, participa a la conference d'unification qui l'elisit a la direction de 
la Ligue communiste de Chine. 

De 1932 a 1934, la Ligue ayant ete pratiquement detruite par la police de 
Tchiang Kai-chek, ii se refugia au Fukien oil ii exe~a des responsabilites dans 
la« republique populaire » que forma cette province en secession. En 1934, il 
se cacha a Pekin chez Harold Isaacs qu'il documenta pour son livre sur la 
Chine. Arrete en 1935, ii fut brise par la torture. En 1937, ii se rallia au Guo­
mindang, reniant le communisme, et en 1949, s'inclina devant Mao et obtint un 
poste mineur dans un institut universitaire. 

G. Munis (1912 - 1989) 

C'est la rumeur qui nous a appris la mort recente de Manuel Fernandez 
Grandizo, dit G.Munis, qui fut l'un des plus connus des trotskystes espagnols, 
mais que son gout du secret et son caractere particulier tinrent a I' ecart de ses 
anciens camarades. 

Fils d 'Espagnols emigres au Mexique, il alla faire des etudes en Espagne 
et c'est Ia qu'il adhera en 1930 a !'Opposition de gauche a Madrid En 1932-
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1933 ii fut l'un des membres de la direction de la « fraction Lacroix » qui 
s' opPosa violemment a Nin, mais, apres la desertion de Lacroix, ii revi~t a la 
Izquierda Comunista de Espaiia, dont ii ~ut le representant a':1 . com1te de 
I' Alliance ouvriere de Madrid en 1934, s'y hant notamment aux dirigeants des 
JS. 

En fraction avec Fersen en 1935, ii soutint la proposition faite initialement 
par Trotsky d'entrer dans le PSOE et surtout les Jeunesses .socialistes, une ~-, 
sition qui fut tres minoritaire. Revenu en Mexique en 1935, ii fut quelques m01s 
secretaire de la Liga comunista, la section mexicaine. II en repartit en ete avec 
le premier bateau qui apportait des armes pour les milices . 

Apres plusieurs mois passes au front dans une colonne de miliciens de la 
JSU, ii decida de gagner la Catalogne. Etabli a Barcelone, h?stil~ a l'entr~ des 
trotskystes dans le POUM (qui leur fut d'ailleurs refusee), ti amma un minus­
cule « groupe bolchevik-leniniste » et edita plusieurs numeros du journal La 
Voz leninista. 

Le GPU ne pouvait tolerer son activite. Apres la decouverte a Barcelone 
du cadavre de l'agent sovietique Leon Narvitch (qui avait en realite ete victime 
d'un groupe d'action du POUM), ii fut arrete et inculpe de « meurtre » avec 
d'autres militants de son groupe. Le proces n'eut finalement pas lieu. Evade au 
moment de la debAcle en Catalogne, Munis reussit a rejoindre la France, puis, 
avec I' aide du SWP, le Mexique. II prit part a la « conference d' alarme » de la 
IV e Internationale en mai 1940 a New York, ou ii intervint sous le pseudonyme 
de Padilla, puis retourna au Mexique ou ii fut l'un des orateurs a la ceremonie 
funebre pour Trotsky. 

Extremement severe dans ses critiques contre le SWP dont ii considerait 
qu'il menait sur la question de la guerre one politique opportuniste, Munis, qui 
dirigeait le « groupe espagnol du Mexique » et &litait le periodique Co'!tra la 
Co"iente s'opposa a I' orientation de la IVe Internationale avec laquelle ii rom­
pit en 1947. II etait lie a Natalia Trotsky dont ii partageait les positions sur 
l'URSS. 

Apres sa rupture, Munis ecrivit sur la guerre civile espagnole un travail 
intitule Jalones de derrota, Promesa de Victoria (Jalons de defaite, promesse 
de victoire). 11 anima divers groupes dont ii nous est impossible aujourd'hui. de 
refaire l 'histoire. Extremement courageux, ii retourna en Espagne pour im­

planter l'un d'eux, fut arrete et purgea ph.~sieurs annees de priso~ supplem~n­
taires. n vecut ses dernieres ann~ a Pans, ombrageux, suscepbble, brandtS­
sant volontiers anatheme et accusations personnelles, refusant cont.act et ques­
tions, ce qui explique les reserves a faire sur une necrologie avec laquelle ii 
n'aurait certainement pas ete d'accord. 
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Daniel Renard (1925 - 1988) 
(alias Gamier, Fran~is Tarrant) 
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Daniel Renard est mort le 15 decembre 1988. II etait ne le 25 avril 1925. 
Avec lui disparait un militant ouvrier representatif d'une generation qui disput.a 
aux st.aliniens dans certaines usines l 'hegemonie dont ils y jouissaient aupara­
vant. Le rencontrant apres son exclusion du PCF, Andre Marty, membre du bu­
reau politique lui assurait qu'il avait « beaucoup entendu parler de lui ».On ne 
saurait en douter. 

Fils d'un artisan coiffeur, Daniel Renard fit des etudes techniques et devint 
chaudronnier-traceur. Passionne par Jes problemes politiques et culturels, ii de­
vint militant des Auberges de Jeunesse et c'est la qu'il rencontra les premiers 
« trotskystes », ce qui le conduisit au PCI en 1943. A partir de 1945, ii fut se­
cretaire general de son organisation de jeunesse, la JCI. Son channe et sa force 
de conviction, sa gouaille typiquement parisienne comme sa passion militante 
furent a l' origine de bien des recrutements de jeunes. 

Ce n'etait pas un apparatchik et ii revait de livrer combat aux staliniens 
dans la classe ouvriere elle-meme. C' est pourquoi, au debut de 194 7, ii lutte 
pour se faire embaucher chez Renault, a l'epoque bastion du PCF. Quelques 
semaines plus tard eclatait dans l'usine la fameuse greve qui marquait le debut 
de la fin de I 'hegemonic stalinienne, puisque la CGT et ses cadres, malgre leurs 
violences, furent incapables de s' opposer a son declenchement et qu t elle resista 
a leurs manoeuvres. Renard avait ete elu membre du comite central de greve. 
Apres la reprise du travail, ii demeura dans la CGT ou ii essaya de regrouper 
les partisans d'une ligne de lutte de classes. 

Le combat etait inegal dans cette periode : Renard fut finalement exclu de 
la CGT puis licencie de chez Renault. Apres plusieurs annees oil ii fut l'unique 
permanent du PO, ii reussit a trouver de I' embauche dans les ateliers meca­
niques de l'aeroport de Paris et exe~a des responsabilires au niveau de la re­
gion parisienne des metallurgistes de Force ouvriere. Longtemps membre du 
bureau politique et du comite central du PCI, et ace titre plusieurs fois pour­
suivi au temps de la guerre d' Algerie, Daniel Renard etait redevenu militant de 
base et continuait a apporter a la politique la meme passion. L 'equipe des Ca­
hi.ers Uon Trotsky salue sa memoire, sa compagne, sa famille. Ceux qui I' ont 
connu ne l'oublieront pas, ni l'amertume que suscite irresistiblement le recit 
d'une vie qui ne lui apporta pas ce qu'il avait cru avoir gagne dans ses vingt 
ans. 
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Colvin R. de Silva (1907 -1989) 

Colvin Reginald de Silva, qui vient de mourir a Colombo etait ne le 16 fe­
vrier 1907 dans une famille riche et eut le privilege de faire des etudes univer­
sitaires pour lesquelles ii etait d'ailleurs superieurement doue. Brillantjuriste, ii 
devint avocat et fut en outre un des plus renommes des historiens de Ceylan .. 

C'est au cours de ses etudes a Landres qu'il fut pour la premiere fois in­
fonne des positions de Trotsky et de I 'Opposition de gauche, avec lesquelles ii 
sympathisa. A son retour a Ceylan, ii se fit connaitre par de retentissantes plai­
doiries mais aussi par son activite militante. A partir de 1932, en effet, ii fut 
1' organisateur des ouvriers du textile qu 'ii defendit devant les tribunaux et qui 
le prirent comme president, poste qu'il conservajusqu'en 1940. II fut aussi tres 
actif clans la campagne de solidarite et de secours aux victimes de la malaria. 11 
fut en 1935 l 'un des fondateurs du Lanka Sama Samaja Party (LSSP) de Ceylan 
et, a l'interieur, membre du « groupe T » qui regroupait les « troytskystes » 
membres de la direction de ce parti qui ne proclama Son rattachement a la IVe 
Internationale qu'en 1940. Colvin R.de Silva etait un orateur prodigieux dont 
meme les adversaires politiques ont garde un souvenir eblouissant 

11 fut arrete en juin 1940 pour son activite et demeura emprisonne jusqu'en 
avril 1942. Libere, il gagna l'Inde on ii fut de nouveau arr~te, s'evada, et parti­
cipa alors a la fondation du Bolshevik Leninist Party of India (BLPI) dont ii fut 
le secretaire general de 1945 a 1947. Apres la decision des trotskystes indiens 
d'entrer dans le CSP, la parti socialiste du Congres, ii revint a la tete du LSSP 
dont ii accompagna malheureusement la degenerescence, clans la coalition mi­
nisterielle d 'abord, aux elections ensuite, en etant son candidat a la presidence. 

Colvin de Silva est un exemple d'une generation de militants coloniaux 
qui furent un temps pousses tres loin par leurs propres convictions et 
l'enthousiasme ne au contact des idees de Trotsky, mais que la crise de la !Ve 
Internationale rejeta ensuite dans une politique qui n'avait plus rien a voir avec 
celle a laquelle ils avaient consacre le meilleur de leur vie. · 

Harry Wicks (1905 -1989) 

Harry Wicks, fils de famille ouvriere, entra tres tf>t comme apprenti dans 
les chemins de fer. 11 avait seize ans quand ii rejoignit le PC britannique et fut 
de ceux qui fonderent la YCL, les Jeunesses communistes. Membre de leur 
comit:e executif en 1926, ii frit durement sanctionne pour sa participation a la 
greve generale - ii publia notamment un journal a destination des cheminots en 
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greve - et mute de la gare Victoria de Londres a Douvres, OU ii avait a laver les 
wagons de chevaux . 

11 etait deja alors influence par les idees de Trotsky qu 'ii avait connues a 
l'interieur des Jeunesses communistes. II eut l'honneur et le privilege d'etre 
envoye a Moscou a l'ecole Lenine en novembre 1927, un mois avant 
l'exclusion de Trotsky et des partisans de l'Opposition de gauche. 11 participa 
en 1928 au Vie congres de l'IC et suivit de pres les manifestations en faveur de 
!'Opposition a Moscou, comme celle qui se produisit le ler mai 1929, la diffu­
sion de tracts au passage devant la tribune officielle des travailleurs de l'usine 
Aviopribor . 

Revenu en aofit 1930 de Moscou, affecte a l'organisation des Jeunesses a 
Landres, ii se lia au groupe d'opposants qu'on appelait « groupe de Balham » 
au cours du meme ete et en fut desonnais l'un des animateurs clans son evolu­
tion vers l'Opposition de gauche. Exclu du parti communiste avec ces militants 
en 1932, ii contribua a la fondation de la Communist League, section britan­
nique de l'Opposition de gauche, refusa en 1933 l'entree dans l'ILP proconisee 
par Trotsky et se retrouva avec Groves dans la Marxist League qui publia en­
suite Red Flag (Drapeau Rouge). 11 fut secretaire du comite de defense britan­
nique de Trotsky. Son itineraire un pen complexe comme I 'histoire du trots­
kysme britannique, de groupe en groupe jusqu' a quelques annees de sa mort, 
temoigne pourtant de son attachement aux idees de Trotsky et d'une recherche 
passionnee du meilleur instrument afin de lutter pour elles. 

Avec Harry Wicks disparait sans doute un des tout demiers des militants 
qui furent successivement pionniers des fonnations communistes au lendemain 
de la Revolution d'Octobre, puis de l'Opposition et enfin de la !Ve Internatio­
nale. 
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OEUVRES DE LEON TROTSKY 

C'est en 1978 qu'est paru le premier volume de la publication 
de l'Institut Leon Trotsky, les OEuvres, de mars a juillet 1933, 
premier volume de la premiere serie des oeuvres d' exil du 
revolutionnaire russe, publiees sous la direction de Pierre Broue. 

De 1978 a 1980, l'lnstitut Leon Trotsky a ainsi publie sept 
volumes qui reposaient sur les ecrits publies de Leon Trotsky, la 
partie « ouverte » des archives de Harvard et differentes archives 
a travers le monde. 

Depuis 1980, a partir du volume 8, le travail qui a ete epaule 
par la R.C.P. 596 puis la Jeune Equipe « Histoire du Commun­
isme »du C.N.R.S., repose desormais principalement sur la partie 
« fermee » des papiers d'exil de Trotsky, a la Houghton Library 
de l'Universite de Harvard. 1 

La premiere serie de cette publication s 'est terminee avec le 
volume 24 en septembre 1987. 

La nouvelle serie est commencee avec les volumes I et II : 
elle couvrira la periode de 1928, l'exil de Trotsky a Alma-Ata, 
jusqu'en 1933, l'appel a la construction de la IVe Internationale. 
On a egalement prevu des volumes de complements, sur la base 
de la partie « fermee »pour 1933-1935. 

On peut se procurer les volumes des OEuvres en s 'adressant a 
!'administration des Cahiers Leon Trotsky (Gautier - C.L.T. : 63 rue 
Thiers F 38000 Grenoble) ainsi qu'aux librairies de la Selio, 87 rue du 
Faubourg Saint-Denis, Paris (lOe) et de la Breche, rue de Tunis, Paris. 



ISSN 0181 - 0790 Prix 70 F 

Cahiers Leon Trotsky o lnstitut Leon Trotsky 


	CLT038-001
	CLT038-002
	CLT038-003
	CLT038-004
	CLT038-005
	CLT038-006
	CLT038-007
	CLT038-008
	CLT038-009
	CLT038-010
	CLT038-011
	CLT038-012
	CLT038-013
	CLT038-014
	CLT038-015
	CLT038-016
	CLT038-017
	CLT038-018
	CLT038-019
	CLT038-020
	CLT038-021
	CLT038-022
	CLT038-023
	CLT038-024
	CLT038-025
	CLT038-026
	CLT038-027
	CLT038-028
	CLT038-029
	CLT038-030
	CLT038-031
	CLT038-032
	CLT038-033
	CLT038-034
	CLT038-035
	CLT038-036
	CLT038-037
	CLT038-038
	CLT038-039
	CLT038-040
	CLT038-041
	CLT038-042
	CLT038-043
	CLT038-044
	CLT038-045
	CLT038-046
	CLT038-047
	CLT038-048
	CLT038-049
	CLT038-050
	CLT038-051
	CLT038-052
	CLT038-053
	CLT038-054
	CLT038-055
	CLT038-056
	CLT038-057
	CLT038-058
	CLT038-059
	CLT038-060
	CLT038-061
	CLT038-062
	CLT038-063
	CLT038-064
	CLT038-065
	CLT038-066
	CLT038-067



